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OBSERVATIONS 

GÉNÉRALES, 

ET 

EXAMEN 

DU DISCOURS PRÉLIMINAIRE 
DE M. FERRlEa 



£n Usant la plupart des ouvrages qui 
ont été publiés $ur l'économie politique , 
on est surpris , je dirai même fatigué , 
de voir des principes énoncés par les uns 
comme des Téritéo incontestables , être 
repoussés par les autres comme de grandes 
erreurs , et de trouver , ce qui est encore 
plus surprenant , le même auteur souvent 
en contradiction avec lui-même. 

Le moyen qui se présente d'abord pour 
juger les uns et les autres , es! de ne pas 
se tenir renfermé dans les considération» 
générales , purement spéculatives ; mai» 
d'appliquer les principes à des cas parti- 
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caliers bien détermiaéa. Arrive-t-on a une 
solution que l'expérience nous avait fait 
connaiftre d'avance, il setnblerart que les 
principes aiosi éprouvés sont admissibles. 
Mais ne nous liAtons ipat de prononcer ; 
car vient une autre application , et l'on 
n'obtient plus qu'un résultat ou absurde 
ou contraire 6 l'eTOpéivenoe. t)n est donc 
forcé de Reconnaître qu'en économie po- 
ittiqtie , il est ipén de ^jrincipeB absolus ^ 
peu de règles générales. 

Comment , en effe't , peut-on poser de» 
règles d'économie politique propres éga- 
lement à tous les pays de la terre ? I-eor 
position physique, leurs mœurs, la forme 
de letrr gouvernement , sont-elles donc 
partoiit les m'émesP'Ce qui convenait à 
Kohie , aspirant â la conquête de Inni- 
Vers, convenait-il également à Lacédé- 
uotie , TËpôUssant les richesses et ne 
Toulaût que son indépendance ? Le sys- 
tème commercial des Anglais pouvait-îl 
être celui de la 'République de Gênes ? 

Ceux qui ont écrit sur l'économie polî- 
tiqueont eu quelquefois le tort de neconsi* 
3érer que des cas particuliers, que souvent 
mBme ils ne cherchaient pas chez tel ou: 
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tel peuple , mais qu'ils créaient par âei 
abstractions , et d'en déduire des règle» 
générales applicables & tous les cas, c'est- 
à-dire , à des cas très • difTérens. C'est 
comme si un mathématicien, après avoir 
trouvé la formule du mouviement d'uil 
corps dans le vide , voulait appliquer cette 
formule au monvemeut du même corpii 
dans un fluide. 

Pour résoudre rigoureusement un pro- 
blème , il faut ciohnaîtrc toutes les don- 
&ées qui y entrent : cela est à pen prè« 
impossible Cin économie politique , àèk 
qu'on sort dû champ des abstractions; et 
dans ces sortes de questions, la ikioindre 
quantité négligée peut avoir une influence 
très-graude sur lés résultats. 

^l'économie politique n'est donc poii 
tanë science exacte , comme quelques per- 
Bonnes l'ont prétendu : c'eàt une scïÈnce 
morale dont tous les principes ne sont 
point invariables ; la plupart varient 
noil - seulement d'an pays h l'autre , et 
danâ un même pays , suivant les époques 
dîflTërcntes et tés circonstances oii il se 
trboTC , mais encore il peut arriver qu'au 
même instant et dans U uêae lien 
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deux aystèmes très-dîfïéreas soient ce- 
pendant boDs tous les deux , poar le bat 
que chacuQ se propose. L'un , par 
exemple, aura pour but d'augmenter la 
population et de répartir les richesses 
dans le plus grand nombre de mains pos- 
sible ; l'autre voudra arrêter l'accroisse- 
ment trop rapide de la population, et 
augmenter l'inégalité des fortunes dans 
J'intéifêt.des.imlitulioDs et de la forme 
^ go^veraem^l qu'on veut maintenir. 

Les écrits les plus opposés sur l'éco- 
nomie politique , quand ils ont été com- 
posés par des hommes d'un talent véri- 
table , ont donc cela d'utile , qu'ils prépa- 
rent ceux qui les étudient à se rendre 
familier un genre de considérations na- 
turellement abstraites , et à connaître un 
grand nombre de solutions particulières 
plus ou moins applicables airx cas que 
l'on veut traiter , et à la position dans 
laquelle on se trouve. Aussi tous ces ou- 
vrages ont-ils servi à améliorer l'adminis- 
tration commerciale et financière des di- 
vers états de l'Europe ; les principes des 
économistes , par exemple , eurent , en 
Toscane , sous le grand duc Léopold, plu- 
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«ftnr» applications heureuses ; lîi Fraoce 
)ëur a dû Ï9 suppression des douanes iir- 
térieure» , celle des maîtrises , une ^ale 
néparti(ioa de l'impôt- foocier , etc< , Ac; 
et ai quelquefois de fausses théories ont 
induit en erreur quelques admiuistra- 
teurs* le mal' n'a jamais pu être de 
tbiTgiie dorée ; l'expérieuce était \k pour 
Hiootrer qu'on- avait tor^ , et les ré- 
clamations, des.dtoyens pour 'en^>écher 
qu'on ne persistât. On apprenait, eu se 
trompant-, i chercher ia vérité, à s'ea 
approcher de plus en plus, et à ne pas 
persistai- éternellement dans de vieillef 
routine» nuisibles à la société. 

1^9 économistes de l'école de Qiiesnayi 
de même que les écrivains de l'école de 
Smith , peaseut que l'intérêt général se 
composant des intérêts particuliers , il n'y a 
qu''à ne pas centrarier ceux-ci pour satis- 
faire le premier ; c'est un point fonda- 
mental de la doctrine des uns et des 
autres. Les conséquences qu'ils en ont 
déduites- sont justes , mais elles ne sont 
nécessairement applicables qu'au cas sup- 
posé , c'est-à-dire k un peuple chez qui 
l'intérêtpersonnel- de quelques individu* 
ne pourra jamais nuire à la société. 
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Ils seraient parvenus k des rësultafs 
d'âne application plus éteaduo-, s'ils 
avaient dit : l'intérêt général se compo* 
sarit de la somme de tous les intérêts par- 
ticuliers , il faut protéger ce qui est utile 
au plus grand nomtii'e. 

De la base qu'ils ont posée , ils ont 
conclu nécsssairement que le commerce 
devait être libre; s'ils eussent adopté 
l'autre , ils auraient conclu que le gou- 
Temement devait chercher ce qui étai( 
^e l'intérêt du plus grand nombre, et le 
protéger par des réglemens. 

Leur principe s'est pas faux ; seule- 
ment il n'est pas général. U en est de 
inême de celui que je lui ai t^iposé > et 
qui n'a sur lui que l'arautage de pouvoir 
«'appliquer, dans l'état actuel dç l'Eu- 
rope, à un plus grand nombre de cas parti-> 
entiers ; car il n'y a guère* , je le répète i 
de règle générale cq économie politique. 
lie priooipe des économistes peut eu eff^t 
convenir à on pays peu étendu , où l'in- 
térêt de chaque citoyen est lié ai direc- 
tement, si intimement , à celui de la so- 
ciété , qu'il est impossible de donner aux 
afiïiires commerciales de la nation, une 
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meilleare direction que cçQe qui naît na- 
turBlleaieot de la marclie que chacuq 
dëaira suÎTre dai» se» pro[H-e3 affaires. 
L'autre principe peut conTCDtr ^ un état 
Tasteet peuplé». où les individus pouvant 
perdre de vue v pour leur , intérêt du mo- 
BieDt> leup intérêt de l'avenir, tt pour 
leur bien être , celui de leur patrie » ont 
besoin d'être dirigés par des lois prises 
dans l'intérêt de la société. Le preauer 
paya , par sa faiblesse , ne pouvant ni 
exciter 1^ )a)ous)e , ni se mêler des quC'^ 
relies de ses voisins, aura peu de guerre^ 
à redouter ; il sera donc rarement isolé 
des antres peuples , et obligé dç se suf- 
fire à tui-même.^ L'autre, au contraire* 
sera mêlé dans la pluplart des guerres 
qui ravivent la. terre ; il faut donc qu'il 
entretienne une population noœbreune , 
fût-ce aux dépens de l'aisance de quel- 
que», classes , et qu'il fkccroissç ses rir 
efaessea, non par les moyens qw peuvent 
produire le plus de béoéÈce dans un 
temps donné ) mais par çeuoc qui «ont b 
{tins à l'abri des événemens de tout genre. 
Les économistes et le» ëcrivAÎns de 
L'écol& de Spùlh sç sont occupés pU» 
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particulièrement de ce qui convient aux 
bomme» en ' généra! , considérés comme 
ne faisant qu'une seule nadon. De là naî- 
traient de graves erreurs , si l'on voulait' . 
appliquer strictement tons leurs principes 
à des nations souvent en hostilités ou- 
vertes tes ones envets les autres, et pres- 
que toujours opposées d'intérêt. 

P'aiitres personne» ee sont atlachées 
S étudier la marcTie adoptée avec suc- 
f:ès par l'administration dans tel mi tel 
pays, et de ce cas particulier elles ont 
déduit des règles générales pour toates les 
nations du monde. Leur théorie , fausse 
en plusieurs points, a pourtant l'avan- 
tage de pouvoir s'appliquer «u moins à 
«n pays , et surtout à ses relation» avec 
les états' voisins. F^es partisan» de Smith 
ont cefui de prësenler une théorie plus 
généralement applicable, non point aux 
rapport» de divers peuple» entr'eux \ 
mais aux rapports des individus d'iifi'é 
infime nation , qoeMe' qne .sdil celle - ci» 
lies uns et les autres , enfin , ont eu qnei- 
-quefois le tort , dans les discnâsitmequi se 
sont élevées, de né pas bien définir 'les 
Idiots qu'ils employaient , et surtout de ne 
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pas se rappeler le sens qu'y attachaient 
leurs adversaires. Cestlà souvent la cause 
de ces différences si extraordinaires au 
premier coup d'œil , que l'on remarque 
dans des traités écrits par des hommes 
d'un grand talent. 

M. Ferrifr, dans un ouvrage qu'il pu- 
blia en i8o5 , s'était attaché à combattre 
principalement la doctrine de Smith et à 
lui opposer la marche adoptée en France 
par l'administration. Une nouvelle édi- 
tion a paru en 1821 , et etle a été bientôt 
suivie d'une autre. M. Terrier a pres- 
que toujours raison quand il parle de la 
France ; mais iJ se trompe souvent , )e 
crois , quand , généralisant ses idées , il 
veut passer de telle ou telle expérience k 
noe théorie générale, et il m'a semblé 
dès-lors que je devais signaler'ce que je 
croyais être -des erreurs ; car ce livre 
est très-répandu , il est écrit avsc esprit, 
avec chaleur, il peut entraîner un grand 
nombre de ses lecteurs.. 

L'ex'ameii attentif d'un ouvrage de cô 
genre est d'ailleurs toujours utile. On relit 
avec plus de fruit les auteurs qu'il cri- 
tique; on. reconnaît plus facilement en 
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quoi ils se sont trompés, oa en quoi 
leur adversaire se trompe , et l'ou voit 
si la discussion porte toujours sur des dif* 
. férences réelles d'opinion, ou quelquefoi» 
seulei^ent sur des mots auxquels les uns. 
et les autres attachent des idées diffé- 
rentes. , 

Tous ces motifs m'engagent à exami- 
«er avec soin le travail de M. Ferrier ; 
îl l'a divisé en quatre livres : le pre<4 
mier traite de- la richesse des peuples; 
}p second , de l'argent considéré daus sop 
ioflueuce sur la reproduction ; le troi- 
»ième, du commerce, et le quatrième* 
du système commercial. Il les a fait 
précéder d'un discours préliminaire % 
dans lequel il représente la science 
de l'administration comme n'ayant fait 
que du bien , et l'économie politique 
oomme ne pouvant faire que du maL 
La première , dit -il , est essentielle-^ 
meut dépendante des temps , deb lieux 
et des hommes ; elle vit de faits et 
d'expériences; elle repousse toute théo- 
rie absolue et ne reconnaît qu'un petit 
nombre de principes fixes. La secotuie , 
riche en théorie? dopt elle change per- 
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pëtuellement , pauvre en fait* qu'elle 
dédaigne , veut appliquer ses principe* 
à tous les peuples. (Disc, prélim. * p< ix» 
X , XI. } 

L'auteur voulait certainement opposeif 
ks principes d'une sage administration 
aux principes erronoés de tel ou tel out 
vrage d'écouornie politique. Mais en par- 
lant de l'administration en général sao* 
la qualifier, sans la déterminer, et de 
l'économie politique en termes vagues , il 
n'a pas vu que ses reproches et se» 
louanges cessaient d'être justes. Car sao* 
aller chercher nos exemples en pay« 
étrangers , on pourrait lui citer telle 
époque de notre histoire où l'adminis- 
tration nuisait à la prospérité puhliqoe* 
et où il eût été heureux qu'elle eût 
adopté la plupart des principes que 
renferment tous les ouvrages d'écono- 
mie politique. Elle n'eût ppiot fait 
de fréquentes banqueroutes , de fausses 
tnonnaies , ni établi un maximum du 
prix des denrées; elle n'eût point entrava 
les transports, ruiné l'industrie, le com- 
merce et l'agriculture , par des impôts 
destructeurs, des traités nuisibles, des 
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btcmopolBs odieux. M. Ffcn'ier n'a pas 
TU que quelques - uns tnémé des priu- 
cipes. qu'H blâme dans les théoriciens , 
ont serri à éclairer l'administration en la 
ïnettant à même de mieux examiner la 
cause des résultats qu'elle observe et re- 
cueille à chaque instant. Il aurait ea 
raison , s'il se fût contenté de dire qu'il 
De fallait admettre légèrement aucune 
théorie , puisque ceux même qui le» 
présentaient comme générales , en chan- 
geaient souvent y. ou les détruisaient à 
force de restriction» ; maià il* ne devail 
pas ed conclure que l'étude de ces di- 
Terses théories fût dangereuse , inutile ; 
puisqu'elles ont servi et serviront encore 
à éclairer les administrateurs qui, ayant 
)a sagesse de ne marcher qu'appujés de 
Fiexpérience , chercheront les cas particu- 
liers auxqueb peuvent s'appliquer utile- 
ment telles ou telles parties de la théorie 
générale des écrivains spéculatifs. 

Les économistes , par exemple , deman- 
daient UQ impôt lAiiqué sur les terres , et 
que toutes, sans ^xceptioa , y fussent 
également soumises. Nous n'avons pasi 
avec raison, adopté l'impât unique, iuais 
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nous avoaa adopte la repart itioD-ëgale de 
riiQpôl foDcier , et la. France s'en est bien 
trouvée ; elb en a retiré un avantage 
matériel par les ressoorces nouvelles que 
cela a créées, et un avantage moral en 
rapprochant les hommes de cette égalité 
devant la loi à laquelle tout le monde a 
droit , tout le monde aspire , et dont on 
ne peut priver une pat'tie de la société 
sans diviser la nation en classes qui se 
haïssent ou se méprisent. 

M. Ferrier cite ensuite ce passage . tiré 
du traité d'économie politique de M. Say : 
« Si l'économie polilique découvre le» 
» sources des richesses ; si elle montre les 
» moyens de les rendre abondantes, et en- 
» seigne l'art d'y puiser chaque jour da- 
» vantage , sans les épuiser jamais ; si elle 
I» pi^ouve que la^population peut êtreà la 
^z fois bien plus nombreuse et incompa- 
» rablement mieux pourvue des biens de 
» ce monde ;■ si elle constate que les inté- 
» rets des riches et des pauvres , que les 
» intérêtsd'une nation etceuxd'uneautre 
» nation ne sont pas opposés entr'eux , 
» et que toutes les rivalités ne sont que 
» des vanités; s'ilrésulte de toutes ces dé- 
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» monsfrafions qu'une foule de maux 
» qu'on croyait sans remède sont, je ne dis 
» pas guérissables , mais même faciles à 
» guérir , et qu'on n'en souffrira qu'aussi 
» long-temps qu'on le voudra bien , il faut 
9 couTenir qu'il est peu d'études plusim- 
» portantes, plus dignes d'une ame noble 
» et d'un esprit élevé. it Et il ajoute : 
Je ne connais n'en de plus propre à 
montrer le néant de l'économie politique 
que ce tableau des avantages qu'on peut 
s'en promettre. Qui ne voit combien 
de telles espérances sont chimériques f 
L'économie politique, dit M. Sajr * cons* 
tate que les intérêts des nations ne sont 
pas opposés entr'eux , et il oublie que la 
guerre est aussi vieille que le monde f 
CFerr. , p. xix.) 

Il est vrai que toutes ces espérances ne 
se réaliseront jamais enlîèrement; mais 
où est le danger de tenter d'en réaliser 
quelques-unes, et d'approcher de ce beaa 
idéal le plus possible. Vous citez les guerres 
qui ont constamment désolé le monde; ces 
guerres continueront , mats on peut les 
rendre moins cruelles, et déjà elles le 
sont moins qu'à d'autres époques. Les 
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ridbes af les pauvres seii^t itoujJmH^^H 
pesé» d'iutérét eo quelques points y maip 
ces -points sobi au^ow^'h^i cbee bous 
iUkûim saiJlaDs « moios nombreux , motos 
au dësavaatiige 4v 4KM3heHf du pJw 
gran<f Dombi« , que dacw Jes ^eFoiers 
^iècle^i^iù itfléseQtaient «aoors des traces 
asceE vives de ces leiops de )barbarie , 
OD la f raace ^tût dijt^i^éeendeaxiolasaieis 
distiBctes , lesffaioquews et iee itaÀncus^ 
Jes mattres et les serfs. 

fie ce que panai les hommes il >y aura 
Joujour-s des ilâcbe», des Ëripoos, des dék' . 
.teufSjdesjneBRtrierât'deS'traîfFes^serak-tif 
donc dëSeadu de tâefaer de lesd-endwitow 
vertueux ? n'est-ce pas Jà 'Je -but de la mo- 
rale «t de h, religioa ? un succès conqtlet; 
est aussi une ^chimère ; mais obaquç ef- 
fort pour l'obtenir procope cependant dès 
axanta^Bs réels i Ia,spciété. M-^evri^T .» 
donc tort , je crois , d'ajouter -que potir 
avoir pris les hommes et le» peuples a»- 
treiBsut que Dieu ine leis ,a feits , feico- 
23omie politique est très-datigereuse- 

M, Say avait cité l'habileté des ouvrier»- 
du faubourg SuAntoine à .Paris,. comme' 
du«- aux fraucbiaes 4oiit ee faubourg 
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■jonissait ; M. Ferrier en convient dans sa 
prdface; mais comme ce faubourg a pris 
«ne part trop célèbre dans les plus trisles 
ëvénemens de )a révolution, il en conclut 
que les franchises sont dangereuses , et 
que le système réglementaire valait mieux 
parce qu'il façonnait la classe ouvrière 
au joug des lois. A mon avis, ce n'est pas 
là bien raisonner. Si des Prêtres en Es- 
pagne ont été assez criminels, assez stu- 
pidement féroces , pour brûler des hom- 
mes en aiUoda-fé, en acte de foi, aurais- 
. je raison de dire qu'il est dangereux 
d'avoir des séminaires pour former des 
Prêtres ? Non , cei'tes : je chercherais 
ailleurs les motifs qui ont contribué à 
rendre les Prêtres cruels en Espagne ; de 
même que l'on trouverait d'antres motifs 
que- celui de l'existence des franchises du 
faubourg St- Antoine, pour cause de la 
part déplorable qu'il a prise dans les 
troubles de la Capitale. 

M. Ferrier a raison de combattre les 
écrivains qui ne regardent pas l'usure 
comme un vice; mais, puisqu'il reconnaît 
ailleurs (i) que les moyens employés pour 

(i) Liv. a, chap. y. 

réprimer 
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répnittlar l'u^iM' n'atleigaent pas ce bat ; 
û ne devait pas louet radoiraittratioa 
MQs restrietioB ; jl défait se bcfroer à 
applaadii' à ses intentibos , et ne pas 
doufifr dtt celles de sea antagonistes. 
'- M. FetTter' pease qu'il est aussi pen 
^ste que peu moral , de ranger dans la 
même classe , sobs le nom gént^rique de 
travailleurs 'JHiproducttFs, lejurisconsiilte 
et le CODiëdieti , le guerrier 'et le chan- 
teur. Cet ineouvëoient cependant estcom. 
Map ' à Umf système où ' l'on classe les 
êtres par un très-petit nombre de carac- 
tères : ainsi 'Lt'nnée -a 'mis JÎiomttie dan» 
la, même tilaièe que Je singe et la chauve- 
souris. M; 'Fem'er en fait la remarque 
ailleurs j et ne te pardonne pas à l'histoire 
■aturelle ; aussi sévère envers elle qu'en- 
fers l'économie politique , quelle opinion 
prendre dé la séiencct demande-t-il , quand 
la science mène à de si tristes résaltatst 
Et cependant je doutequ'il luisoit jamais 
wnu daus la pensée de trouver peu nio 
raie la grande division en trois règnes de 
tous les cbfps de la nature-; là aussi' 
l^omme est cotofondu avec toud les ani- 
nuuz. <.■ ■ ^' 
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]ft Fctrier cpnrtwt «««wte , et awéo 
«van^gç* çfi..ipe-Aeinbl«kÇQiu qui pré- 
temleni qii« le wuL Mwi d'i» ageat 
de ciECuUiioo p«u4 aoutaDir ta valeur 
(l'un piipi^r-maniUMe ctbairiMmpDl: iteiMi6 
<)0 £ages. Noufi ftvon», f« en Eurape 
qu'un {upier-nuiajMiv > muh gftfçrat n^at 

Jiu'un ebi^Ton 4» papier ftuqust l'iSdMn 
àud ou dea eipcopsUnceit eiikMu^tin» 
peuvent seqU asaigoer iina autra valeur 
que ceJle qu'il ptusède iotrÛM^oeàieot ; 
Qt epcor« cela ne |>eipjUl éin 4» tongiM, 

Ailleiu») 5#, ferrioravAfMD, et je pa^ 
tagç biep 9DV ppûwn ^ « qu'«i mioÂaàatra» 
» tiQO»nulpHncijieD'«BtaJbaQlti,ifluif,poui>> 
» tant la o^^eui^ d'âire ju«t9» de lotiK 
» JQijrs Irai ter l^hanvne^ «veç le» phia 
)> l^aods ^rds > «t d» «esp«ekt^-d««a to» 
« peuples juaqu'aux pir^tug^ qui Im »»* 
» denl bntireux quand la aiocala a'y wiC 
» rieuAftiprendre. » 

Plu4 loin il felsre lei coatradiotioB» 
dap9 leaquelle» sout toi&béas pluWeun 
personnes qui oot ^rit sur l'écoaonîo 
politique I «t h tori qu'il a qopatainaMnit 
est d'en ooncUiro que rëcoauinie ,foli-> 
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tiq«e ne vanrt nto. Quolte eit la fufen» j 
)e le répète , sar laqttriie on c'a pM 
publié <)WBk|nii enteon ; Ift pbjrùqoe , te 
■hriMW , i'matrottemia et mâne lot tM« 
tb^nptiqwM partiB ii'oB(->edlcs pa« doniié 
htm à du èôrils pim on moitift aiâlès 
tl'erwMr et de vérité t Ëit^oc la Ekuie de 1* 
«cjenee, «u de ceux qat lui donnnit de 
fauHCwbsset? 

Je tvmtaenn moi «bservalknw wr le 
dïMouvs prétinlBMre ^ ee Mgrattaot dtf 
toit SoMth nptéwatté comou ayaoA 
été pea ooetté^nent et fcn délkat » p<m 
«voit accepté «ae place dam lei donane* 
de «on pay*,4mq^l0fa»^it d^agir eonle^ 
«a doctrine, et ce qn'â^ croyait Vintéréi 
de l'Ajigleterre. Ce reproclù me parett 
injotte. fitkfflcriecii en foUwt m^ter- 
les lois qui régissent les douane», a «^iv* 
ment agi plus d'une fois contre son opi- 
nion (i) , et on ne peut l'en blâmer Toni 



(i) « En i8o6, le' système dtfs dousnea, dil 
k M. Ferrier, devint fiscal et hosli!», double 
» caractère qu'il Conserva {nsqu'i la fin du goa« 
» veroement impérial. A ces deax litres , le 
» commerce ne saurait s'en plaindre trop «né-* 
. (Lit. it, ch. a. ) » 
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le* jours les hommes les phis respec* 
tables api^iqnent , comme magistrats 
on admJDisfralemv , les lois qu'ils com-r 
battirent comme > ëcrivaiDs, ou comme 
députés. Soldai, on peut désirer la paix, 
et cepeadaot marcher k l'enoemi arec 
courage. L'homme en place doit , comme 
cttojen , dire . ce qu'il croit uttk , et 
comme agent du gouTeroement , remplir 
les devoirs que ses fbactions lui imposent; 
ce qui , certes , ne veut pas dire qu'il 
doive, exécuter toute espèce d'ordres ; 
car tonte prranesse d'obéissance renferme 
ton^rs la condîtioD tacite de ne faire. 
jamais aucnae action que réprouveraient 
Ja morale, l'honneur, l'humanité (i). 



'' (i) Montesquieu , EtprU Je* Loii , liT.'iVi 
•hsp-a* . 
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EXAMEN 
DU LIVRE PREMIER. 

IHTlTCLIs: 

DE LA RICHESSE DE&PE13PLES. 

Al. FERRinn , dans îe i^apiliv {HWHer, ch. i 
fait coaoaître ce que c'est qae la riche*ae 
pour I$s nations, et il commence par po- 
ser en principe qa'une nation ne peàC 
être keurffuse, u elle n'est indépendante 
des autres nations ,•: que son indépen- 
dance tient prirtcipatement à sa force t 
et sa force à -ta richesse. 

Je crois que M. Ferrier se trompe ; 
la rîcfaesfe t»e donne pas toujours la 
force. It a été sëdbit par l'exemple àc 
l'AngIe(aTe.-lt l'a vue forte bien au-delà 
da rapport de «a population «vec celle 
des autre» Etats de l'Europe; il l'a vue 
plus riche qu'eux , et it en a couclu que 
2a forep dépendais de la richesse- 
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Vn pays pourrait être riche * et sd ri^ 
chesse, mal distribuée , être conceDtrée en 
un petit nombre de maint, de sorte que la 
nation , divisée d'intérêts , présenterait 
p^ 4e résistance it qne invasion étraa- 
gère. On a vu des nations riches être con-r 
quises facilement* et de« nations pauvres 
arrêter les conquérans les plus redqu- 
tablef. Ganiluen de peuples dfvers se 
sont empares des terres de la fertile et 
opulente Egypte, tandis que les pauvres 
Arabes maintenaient tenr liberté et )« 
)Hiret^ de leur race. Depuis des siMes , 
b riche Italie ae débat sous Ib jeûg àb 
l'étranger ; ses efforts se bornent II 
changer de ttiattres et de fers j et tNift 
4e8 pays les plu» paarres de f Eorope » 
l'Espagne , a su résister aux vainqueurs 
des nations , et eonaerver soq jndépea- 
danee. 

ie crois done qu'il ïengt fiv$ exadt 
de dire 1 qu'une nation poui; être heu- 
reuse doit être à la fois iadépendante et 
rie^ i que ■ pour être à 1a fois ^ndëpe»- 
dantç et riche , il faut que s» population ' 
ne soit pas trop iofiérieure à celle d« sqb 
Yoiûns, et q^m» le« rii^Mtea et le pouvoi- 
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avtotd) Hfmt» èr aunrière & et qée JUk 
chBoaa lev pla& miiuJn'eaéet aniri pla* 
dfusttnœ , ph» (te ixm^ur qae k» 
méiaei: claofift die» ift& émim poiiptes; 
j Vafma^DÊtnsbBiqaBnd, par la pefr 
feciioQ ^:M)i irtduatr»^ la fisrlitilé d» 

fort.aurd«ià^dui«tnotBéEseiis*ir^ tôt» les 
i^tUi qai «enisnt awi hflMiWK Unf 
gudrre rt>bfa*t;â4-<i^Iatd'aQbpl«r A téteaog» 
des armes , des Taisseaas , de& aoWlat^ 
même^iék de^leiHe Weher i l'emânil 
vne |iai^ âe ;4to ctunno-a qwi de pm» 
^•cti£i«ddiJ«fdK>ntlkiqhf«ipi«pf»t-££ro 
iÉipra d h fl ti&i * iloiA: Jw^^B^ons , es^ ae. gi* 
nabi frès^peat mtifroifel aa cxMamanfi(»v 
•afatmùrfè' ée^e- dépense , une partie dé 
«»^'U>i«(MkQOiB]ateDt» Mais ud pçnpt« 
ifù' ,BiAisi«tintiil fMSfttfafemait,. qui n'a^t 
nk i^PR «» £|ui est indiapasiable à sou 
iniictcaea., qw ne- pourrait m acoroétm 
asM> tminil ».iii>*fetrttn^»r de sa suIW 
Mtèfusc poqr sobMnir i utae repensé 
ïMitleDdue que l'intérêt de l'Eut ré- 
clamerait, serait un peuple payvre. ^ 

t<a valetir tolqlè jdes objet» maitér^ièl^ 
0<mM«» dafti im Mi4aiii,dû)pé dAwi'^ 
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dés deox péy», pouiraît ospeiidmt AIm 
^;ale à celle de l'autre. Leipaj»ipauTod , 
dans cette hjpatlièse , mtait Décusairé' 
ment plus pepf^ que I'aiitvff,'iiHiis sea 
habitàus seraient tnona iiulabtnsfx,; ou 
Bon sol moins fortile. Un peuple « ■^oà 
cette sitaattoni, peut bienfaiFe >diw: is« 
vasioDs cheK ses 'vomift ; inaia i «ïl n'est 
pas Tainqoeu^ te premier jour, ilfabt 
qu'il se retire , il iie peM faiivde Ion* 
gués oampagees. . i t 

: Une nation est réellemnit pias riclvt 
qB^ane' autrp , qaand rile E^iflfMrtp 9ttt 
elle par fQzwâdçjrt dé sa productioD «tr 
ce. qui est ittthspeiMàUe à<l'datiidt«n;cte 
M» capitattx et à l'etvtenoe de^^^bx* 
bitaiis y qui , selon lefir àogré (fe «criliie* 
tioD , ont plus ou moins de teioibs éfài» 
pensables; et eUe serait ;à la foi* pliu^icàfe 
et plus puissante , ai t il l^vonti^ que 
nous venons d'indiqufïr, elle Joignait t»hn 
de voir ses citoyens plus instriiitsr«t plus 
libres (i). Il fut an tamps,ipapeasitipi»-} 



(i) « Ln liberté est un des premiers alinfeas 
* de U richesse des peuples, t>es psys'ne' Sont 
» pBscultivéB eo raisoa de-leut fiff(iHté> t^â 
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«à lapetitfl tépaUiqoe de Venise était 
pltu. paissant*, |Uiis riclie qoe le vaste 
empiiv^a Czati , et cependant tous ie\ 
o^el* qgélconqaes que renfennait cet 
•mpîre , pouTaiênl l'emporter sur ce que 
pbsiélait Venise, et lesStep»de la Rouie 
' eontpten pfaM d'habitdiu qae les Lagunes 
de l'Adriatique. 

Ledbapitra lieat inlifnlë ; âe la r<«rre,cH. a^ 
;iircinMr élémtiU /la ta richesse des peu- 
ples. ' L'auttour ., dam ce qu'il dit à ce 
■ajet, me pan^ d'accord avec la plupart 
des psnomies qui ont écrit sur l'économie 
foHtic|ae. Il en- est de indme du chapitre cb- Zi 
•èinnt > où Jl conMdèi-e letravail comme 
Mcodd tflëmeot de la ricbesse. M. Fer- 
rier est ^ loin de' croire à cet accord de 
M» opinions avec 1« leurs. Il représente 
dans le chapitre V fous les économistes 
français comme n'admettant que la terre 
pour aouroè de» richesses , et tous les 



■ en nisoa (la laai liberté. On peut lever dc^a 
» tribuia ' plus forts à proportion de la liberté 
". des sujets , et l'on est foi-cé de le» modérer 
» à mesure que la servitude augmente- ( Mou- 
»' tesqoien',' £s^t4ea lois.) » 
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Aïonototstts anglais conttbc n'diiaiettaiiC 
«[ue le trâTitil- hn terwb , saiM le tvavail i 
,D6 produiraôit . «opendaat ~ prca^tm rka 
d'utile À l'bonMfle, et le^raTaîU^M*^ 
}cl pour rapp)Hi|tter» c«t 4iii:ê1ve chîaié» 
Hqiie. Le* uns n^Mit ^onc jmt oxbhi - 1« 
trarait , ni les attlro» la Fon» repm>* 
ductire de la terre. Haia de méina qofi 
M. Ferrief rej^arde oasttie ^snt Uès- 
ftfèe de la vétité o0ux ■qtà n'^ad/rteUrmant 
d'atara n'oht^sg ijue tur^nfv ^ir «« 
pris^PBnt dan* Ittrçsnt qve il'irtfluei^J* 
^'il emerce sur As preduetion-; de a#<Bto 
quelques peraennes bot paosé » ti atm 
plus de raisoD y C9 me «emble , «|im la 
terce «omnue an travail de l'^oHanle , a» 
le travail appliqué à la terre et à aéa 
fHv>daiU , pDUTflit ét^ regardé comoM 
JasoDrceprimitived'oïrdécbulftient toirte» 
le* richeseee. Des oonsdqueoee» iaœmeteé 
oAt pn en être déduites » du opioiem 
plus tranchantes être émises , des base» 
plus restreintes êfre données à la richesse; 
mais d'autres écrivains des mêmes écoleA 
ttDt, ail contraire, donne à la richesse des 
bases plus étendues, et les plus distingués 
d'entre eux re{»aaai«tenl fqnr éL^fW 
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itsKspensables de la prodnetkin , t'iodus* 
trié , les capitaux et hi terre. 

Dam le chapitic IV , M. Ferrier Teut gh. 4. 
prouver que la tnoimaie est le traÎBièmfl 
et deniier 'élément de la Hcfaesse des peu' 
plea. n me semble qD'il ouMie vd ëlémenC 
bieb autrement puissant , ce «ont le» pro* 
doits rfconamisé* et appliques k la repro* 
âactic» , pradaît» qui forment ce qu'on 
appelle yn capttai Gav sanacapitanx dent 
la société, c'est-i-dtre sans provisions d« 
bouche, aaitr iBstmtneits , lansBiatiJAres 
premières , qae produirait - «m avec la 
terre , l'indastiie «t la montiaîs ? Oa 
»• pourrait qoe recoeiUir une partie d« 
]a nourrîtiRV qae la terre fonmit spouta^ 
néfflent aux animaux , ^cr en former on 
premm- cepita), et la uoaoaie n'y aurait 
contribué en ries. . 

La monnaie t» devient ul^ qile lors- 
qail y a des produits déjà créés , et pour 
lei ci<éer , uo premier capital est indit- 
pensable. C'est alors qu'il est exact de 
direque la facilité d'iéehaoj^.qtte donne 
la monnaie, e«t on puissant réfaicule ponr 
1» travail , et uo dos plus grands resstfrtft 
de la ^odiK^ioBtr 
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M, FerrieraTàiaoo d'aCtaelià' un grand 
prix à l'argent ;.. mais -quand il cUt que 
rien ne peôl en tenir lieu', il est en con- 
tradiction avec lui-même, car il ajoute : 
« Si les institutions que le crédit facilite» 
» donnent jusqu'à un - certain point les 
» moyens de remplacer l'argent, c'est en 
y créant une monnaie fie tire > qni sup* 
» plée la monnaie véritable': e1|eea fait 
» donc Tofiice. C'est donc tot^ours. 4o 
» la monnaie. » 

Si c'est toujours de la' nmnnaie, l'ar- 
gent peut donc être remplacé en partie î 
et il n'est personne qui ne «ache que U 
plupart des échanges de pays à pays» 
bien que stipulés en monnaie métallique'* 
ne s'effectuent paf ainsi; c'e^t seulement 
une mesure commune pour s'entendre, 
et savoir qui redoit h l'autre. C'est cet 
appoint seul ' qni se solde en monnaie 
métallique ; oelle-ci s'emploie plus géné- 
ralement pour les échangeii journaliers 
et de détail, et les services qu'elle rend 
n'en «ont pas moins iihmenaes ; mai« 
il. Ferrier les .a beaucoup trop exagérés. 
,. IxB motifs qu'il donne de la pféférenijp 
qu'on accorde aux métaux pour cm Étire 
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la mc&ure eommoiie des Taltfura , sont 
bie.o moins satisfaisans qae ceux qu'on lit 
dans Smith» et il oublie te plu* essentiel 
de tous , cetui qe pouvoir san». perte 
se diviser ^a petites parties qui, à 
l'aidç de la fusion , peuvent être de nou- 
veau réunies eu masse ; qualité que n» 
possède aucune autre denrée aussi du- 
rable qu'eux, et qui , plus que toute autre 
qualité , les constitue les imtt-umens les 
plus propres au commerce et à la eireu- 
lation. ( Smith , liv. i , cb. 4. ) 

J'insiste sur ces derniers mots , parce 
que M. Ferrier reproche à Smith , en dif- 
féreus endroits , et à fort, ce me semble > 
de n'avoir considéré l'argent que comme 
marchandise (i). 

M.Ferrier croit que c'ej/arpcdtfrdT^cne 
fu'oR a dû acheter les matières premières 
que ta main de thomme modifie ; que 
cette mêmemaindont il faut récompenser 
le travail , s'ouvre incessamment devant 
l'argent qui la met en action , et que ce 

(() La monnaie , cette grande roue de la cir~ 
cnlatîoD , est totalemeiit différente des mof 
s qu'elle fût cùcaUt (Siuili,iiv>u. ). 
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^'etlKtîûfêé, c'est l'argent qidVachèUiv 
targent tfui Vemmtigusine , l'argent ifui 
ie divâe, elc, rtc* 

Si M. rerrier entendait ptf là que IW 
gBdt a serri de meaure eonaïune , el que 
tes diflférvns marobé}, bieB qae Stipulé» 
«I ar^^nt , ont pu êtresoldéa d'uns ■»- 
nière qu^oaque , abcs il aurait nwM ; 
«Bis ce n'est pi» Ut sa ponaée : il regarde 
^Mcmw des optfratiea* qu'il émiffière 
ceoNn&ayaatété MO-flOuleâicat «tipulëc» 
mai» termioée ea «ntier , aa teoyen d'ar* 
sent momeyéL Cependant bm grande 
partie des torre» «mt affwTtiée* ea "pro^ 
dwts du soi, et lee propriétatEes <)aï 
oubirest «uX' mêmes tmu ohaai» » ré> 
coltent du blé , du vin, et noo du suoté* 
yaire ; lea paysans font sourent des 
échanges en naturç ; le salaire des qn-^ 
vriers dans les campagnes se paye en 
grande partie en denrée» et Jl çn .est 
de même dans plii.siears autres profesi 
«qnsd). On rassemble eqfin tous le» 

Xi) Je «itevai Iw baKhagsn •> in metbioM, 

i(w , d»M tel «unpagDtt «t t» pskites. TÎUtt , 
soi« -pMqiIttto^sKn P^^^ t» jpai». 
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jam» de» vAti^pea premièiw , «D*faa 
BMRtpuIç , on lea Tend > mds qv'wa mhI 
éçu ait paasà ,par te* viftùu. dw pav^ 
ties coRtract«n|ea. 

J'af^»>Qvi»N>iH>9 ds blé t par exemple. 
WB.port cIq mwt I» o^EPciaoi me pa^wnè 
eo ti'ai(94 1 ^t J9 nus aer» de ccUea-ci p<Hn 
payer tin troupeau de taét'woa qw >e fai» 
venir d'E#pagQ^ Vi^ili au auite d»traa<^ 
«ftctioqit ^ilesquele watmeroe en préaeatar 
une inSnilé çh»qw jiour j at le» éetu> 
monnaie «i^a^lique » n'ajB'oiit parti 4|d'«f 
pré» i^uaieurs d'enti;'«Uc4 * pour aoldw Ie« 
traites à tetir ^béance, «i toutefo» W 
porteur de ceUQ»^ia'« p«* préiéié cacom. 
aveJr en écban^, ond'autfps mafcbaih. 
dÎK«, ou dfi iiouT«Uea traitea. Enfi» qoand 
le» lettres de change sont acquitta cr' 
argent , cet argent n'est-ii pas bientôt 
éonoé A aon tour pour d'autres marchân- 
dUeaqut cireukraat peut-être Isag-tempe 
de maips en moiss.el de paje en paya. 
MDt 1a «eooura de l'ocgentr 

M. ferrier ajoute, que « n'ert qn^ 
da ioui' saultmeni où t'aident e»t devaM 
monnaie, qu'ooa^ vendre un produit^ 
leenafclHuulec, tadietec. le peyer. XoatA 
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Matfo sabstance qui serait deveBue mon- 
DAÎe , aurait cepeodaDt produit le même 
eflet ; et si M. Ferrîer ti'i. pas voiila dire 
autre chose , il est k regretter qu'il ait em- 
ployé des formés aussi ti^acbantes , des 
expressions aussi positives^ aussi absolues ; 
<nir il aurait pu se border à faire remar- 
quer que c'était du jour se^lement ou tes 
hommeit , par un cooseotement tacite , 
fondé sur leurs besoios , adoptèrent telle 
ou telle marchandise pour mesure coiii- 
BSLinede la valeur des autres p^uits, 
qu'on ' trouva réellement à vendre , et à 
aôhetcïr. Auparavant on ne pouvait faire 
que des froc^, et ils ne sont par toujours 
possibles '; je peux bien vouloir vous 
livrer mon vin , mais vous n'avez que du 
cfaaavre à me donner en écluùige , et je 
ni'eti ai pas besoin. - 

' Je passe au chapitre V, intitulé : des 
divers systèmes d'écoiwnùe pouiique. 
J'ai déjà eu l'occasion d'en parler , et j'a- 
jouterai que M. Ferrier , qui reproche à 
quelques écrivains de traiter fort leste- 
ment ceux qui ne partagent pas leurs 
opinions } n'apporte pas toujours de aon 
côté assez de càjnie dans la. diicùasiaii : 
c'est 
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c'est surtoHt en parlant de Stnifb ef da 
M. Say , qu'il se laisse aller k une humeur 
qui se montre presqu'à chaque ligne. Le 
livre de la richesse des nations a été 
pourtant plus d'une fois utile à M. Fes* 
rijer. Ce livre est riche de faits , îl est 
rejnpli d'observalÏQDs profondes , de rc- 
parqqes judicieuses, et il est bien loia 
d'être aussi difficile à lire que le prétend 
M. Ferrier. Tout homme un peu habi- 
tué à des éludes abstraites , le comprear 
dra , j'en suis sûr , sans aucune fatigue 
d'esprit. EnBo ie ne puis concevoir cpm- 
meut M- Feïrier (i) a pu avoir un seul 
ipstq.ut yiàée que Smith, dans la. vue 
de «eryir son P^ys, ait été assez ennemi 
des boniixie? et dç sa propre gloire , 
pour écrire, contre ^on opinion, un traita 
qui pût entcaînçr tou^ le» autres peuples 
dao^ l'er^e^ir et la qusère. Oo ne court pas 
QÎQsi apréts lahoote; j'ajouterai qu'on ne 
^i^nque p9s ainsi son but j car le livre 
de Smith a fait ^a gloire, et a été utUe 
aux homme;!- 

Ailleurs, M. Ferrier remarque qu'il est 
» , 
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bien dîificile de ne pas rire de l'empres- 
•ement que M- Say a mis à répondre à 
M. Malthus (ij. C'est la première fois, 
«eion lui, qu'on réfute un livre avant que 
sa traduction soit connue du public. 
M. Ferrier ne songe pas que c'est abso- 
lument comme s'il disait qu'il est dé- 
'fendu en France de savoir l'anglais, 
et en Angleterre , le français. Il oublie 
que très - fréquemment des ouvrages, 
avant d'être traduits, ont donné lieu à 
de nombreux écrits. 

Les économistes politiques se sont trom- 
pés quelquefois , M. FerrieP aussi. Il est 
impossible, sur de semblables matières , 
de ne pas errer souvent. Telle chose sera 
lionne dans un pays, et mauvaise ailleursy 
avantageuse à une époque, et ruineuse 
à une autre. Tout principe d'économie 
politique , quand il n'est basé que sur des 
raisonnemens , doit donc être soumis , 
avec de sages précautions , à l'épreuve 
de l'expérience ; ce qui n'empêche pas 
que les théoriciens , de quelques école* 



(t)Principeid'écoBOiiii« poUtic[ue,parMaIt]liu< 
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qu'ils aient été , n'aient fait du bien , et 
plus 'de bien cerlainenieni; que ceux qui 
seraient restas obstioément dans les or- 
nières des vieilles routines. 

M. Terrier croif que ladminîs Ira lion 
n'a jamais eu tort j et que la plus grande 
sagesse a toujours pr(*sidé à ses décisions. 
L'hisloire est là, malheureusement, pouf 
dire le contraire ; et sans remonter bien 
loin , je lui citerai le décret impérial du 
8 mai 1812 , qui fixait un maximum^ au 
prix des grains ; la disette fut la suite 
nécessake de cette mesure (i]. 



(t) Votilolr provenir la disette, a et^ presqna 
toujours 1a faire naftre. C'est nue maladie difficila 
il traiter i et je mets an premier rang des remèdei 
dangereux la fixation dn prix des grains. L'ex- 
périence nous apprend qne partout ott les h\é» 
ont ét^ taxés , ils ont dUparn des marchés. Or^ 
que Taut-il mieux , payer le pain nn pea cher, 
ou n'en pas avoir dn tout i 

Je pourrais ai^pajer ceci de mille eltemples } 
Je me bornerai à celui que nous venons d'avoir 
■ons les yenx , en Toscane. Aa commencement 
<Ie mai 1812, c'est -li- dire , presqu'aa moment 
de la procbaine récolte , le blé était cher, le 
pain >e rendait en proportion, mù> on n'en 
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Je pourrais parler du rétablissement 
du œoDopoIe du labac , qui prira la 



manquait pas. Toat ï coap, en verta do décret 
da $ mai JÔi2, ou fixe le prix de l'hectolitre ï. 
deaz ponr cent environ an-dessoua d» conrs j les 
Liés aussitôt dieparaissent des marchés ; on fait 
des visites, et l'on trouve les magasins vides ; 
tout avait été dispersé et cacbé. Charnu des trois 
départeiueiis de la Toscans empêcha la sortie de 
■PS n^ins; des btitlmi^ns charfjés de blé furent 
retenus dans les différens ports , ceux qni lei 
attendaient en furent privés, et ceux oui les re- 
teiiaieut n'en prolilèreut point , parce que ns 
Toulaot (ju'au dernier niomeut s'en emparï-r et 
les faire débarc[ner de fores , le temps de la ré- 
colte arriva. 

De municipalité à municipalité, dans les mêmes 
départemens , les transports ne furent plaspF-rmis ; 
- car chaque magistrat craignant la famine dans sa 
commune , y retenait tout ce qni s'y trouvait. 
Enfin, tons les particuliers de toutes les classes, 
•'approvisionnant de pain pour plasieors Jours , 
il s'en gâta beaucoup i pendant que les petits 
approvisionnemens dé farine et de blé , que 
chacun réservait ponr la dernière extrémité , 
retirèn^nt du commerce une quantité bien plas 
considérable que celle qu'il eût fallu pour arriver 
sans peine jnsqnli la récolte. Et ce qui vient à 
l'appui de ceci, c'est qa'aprèg U récolte ou rendit 
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France d'une branche iinportanfe de 
culture , d'industrie et de commerce , et 



des quantités considérables de b\é Aei ftéci' 
dé a tes années. 

Pour assurer la subsistance des villes « et pro- 
venir toas les diisordres qu'entraîne là disette , 
le gouTemementfiit obligé, en gnel^ines endroit!, 
et entr'aotres i LiTOnrùe , de rOanir les plus 
riches habitans , et de les inviter k verser tont 
de suite , entre Ici maibs de commissaires d« 
lenr choix, nne somme assez considérable , poojr 
iairs i toat prix , à l'e'tranger, les acbits néces- 
saires. Ces blés vendns au prix fixé par le décret, 
ne purent rembourser qu'une portion des capi- 
taux avancés , et la perte fut supportée en partis 
par les habitaus imposés de la commune , vu 
aiajen d'un supplément ans contributions ordi- 
naires , et l'autre partie par des fonds qui étaient 
dans la caisse de la municipalité, fonds que l'oa 
aurait pu employer au soulagement des panvres •, 
ainsi panvres et riches furent mis à contribution , 
ponr supporter \ei pertes résultantes de la diffé- 
rence entre le pris d'achat dus grains , et te prit 
de vente fixé par le gouvernement; pertes bien 
supérieures à la difTcrc nre qui aurait existé entre 
le produit de là vente lilire des blés et le maxi- 
mum déterminé en vertu d'i déiret. 

Or, je le dem.iude , o". valait-il pas mienx laisser 
le blé tnivie le prix que le cours ordinaire dç 
commerce loi e&t donné, que de le pàjer bïea 
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n'ent d'antre avantage que de créer de» 
placés pour les gens qne l'on avait à ré- 



«o-délà de ce prix, en le liraut de l'étranger, ©t 
en accroissant la disette par des mesures alar- 
manies? 

Le mal toutefois allait croissant , et les achats 
dont nous «vous parlé devenaient iosuflisans. 
Lorsque M.'*'* la grande duchesse de Toscane fit 
l'boDueur A l'auteur de cette note de le consulter, 
son avis fut de profiter de ce qu'elle était auto- 
risée à faire cesser , i l'ouverture de la récolte, 
les metures prescrites par le décret du S mai , 
pour déclarer celte récolte ouverte, et rendre 
libre la vente des blés. Cette opinion , coonbattue 
par plusieurs personnes, prévalut cependant , et 
Russiiôl l'abondance reparut dans les raaichéi- 
(LivourDSt le a octobre 1811. ) 

Ceci prouve sans réplique combien il faut se 
inêEe.r des raisonnemens qui ne sont pas basés 
lur l'expérience ; car qu'y a-t-ît en appareuce 
de plus naturel pour éviter la disette , que de 
forcer ceux qui ont du grain dans leurs greniers, 
^ le porter au marché et à le livrer à un prix 
(raisonnable. Malbeureuseiuent l'expérience des 
terni passés est presque toujours perdue pour 
pouq: adEqinistrqteurs et administrés, souverains 
et sujets préfèrent ordinairement Jeg inspirations 
du ntoment aux leçons de {'histoire ; les mêmes 
fautes se répètent tous les siècles, tous les ans, 

ttïm les (OUÏS, Certes l't^iatowe a'^t?,« p*» muene 
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compenser, ou qu'on voulait s'attacher. 
Je citerai les privilèges accordés à cer- 
taines entreprises au détriment du public, 
dont les intërêls doivent toujours être 
défendus par une libre concurrence ; et , 
ce qui équivaut à des privilèges. , la part 
qu'avait le gouvernement dans quelques 
spéculations qui devraient toujours être 
abandonnées entièrement aux particuliers. 
Je pourrais rappeler. les maux , les abus, 
auxquels donna lieu le système des li- 
cences, pour rinlroduction des denrées 
colooiales , et celui des permis pour li 
commerce des grains. 



sur les résultais fUoesles de la taxation desdea- 
rées ; si on l'eût consultée , ou aurait vu dans 
VEmpire pomain , sous Auguste , Commode , 
Dioclétien et Julien ; eo Toscaae , pendant leg 
années 1Z2S , iSxQ, i35i , (497, t55i, iS54, 
(668, 1678,1715, 1790.; ^Napiei, en 1&18; 
en Espagne, durant les années i5S8, 1600, 1629, 
i63a, i66y, (771, 178.2, 1788; aux Etals-Uni» 
d'Amérique , en France , et enRu en d'auirsa 
pays,ilcMit l'éi minera lion serait trop longue à faire 
ici, la disette s'accroîtcp par la taxation des grains', 
et ne cesser qu'avec l'abolitioa des lois qui 
I'k valent preicriîe. 
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/ En remontant plus hauti nous verrions 
des barrières placées entre les provinces , 
paralyser l'industrie; et des lois de sang, 
des lois atroces punir de la peine de mort, 
du fouet , du carcan , des galères , les mal- 
heureux qui recueillaient quelques grains 
de ce sel que la nature offre si libérale- 
ment h tous les hommes, pour rendre leur 
nourriture plus saïne, élever de plus nom- 
breux troupeaux , et rendre leurs terrés 
plus fertiles. 

Enfin , les banqueroutes de l'État , 
l'altération des monnaies, ont laissé trop 
souvent des traces iiiefTaçables de la mar- 
che vicieuse de l'administratioD. 

Ne louons donc -pas exclusivement 
Fadminislration comme M. Ferrier ; né 
la blâmons pas constamment , non plus : 
disons que , dirigée par des hommes , elle 
a dû , en voulant le bien , se tromper 
quelquefois , et |u'il en est de même des 
écrivains économistes, de quelques école» 
qu'ils soient. 

Le chapitre VI traite du travail intel- 
lectuel et des- produit^ immatériels relo' 
$ifement à la richesse 

M. ferrier j de même que M, Garnier, 
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considère les produits immat^rîels comfnê 
faisant partie de la richesse de l'Etat ; il 
met tous seâ soins h ct>niba(trc< ceux qui 
De pensent pas comme lui, et il reproduit 
line partie des arguinens déjà donnes par 
M. Garnier. Cette divergence d'opinion 
provient principalement de ce qu'on eiù- 
ploie des mots mal définis. 

J'admefs, arec M. Ferrier, " que les 
» facultés intellectuelles de l'homme sont 
y te plus bel attribut qu'il ait reçu dU 
» ciel , et que dans les produits de l'in- 
)) dustrie la plus grossière , t'iovëntioa 
9 est due à l'esprit , qui a toujours plus 
» fait que la wata. » Mai^ ce n'est ni 
des facultés intellectuelles de l'homme , 
ni de la dextérité de sa maiti, que nous 
nous occupons , mais bien àei ffrodoil» 
matériels créés par celte intelligence et 
cette liiain. 

Si l'on appelle richesse, comme M. Fer- 
rier , la faculté de satisfaire à tons les 
besoins , et que par ce mot besoin on 
entende toute espèce de jouissance , il 
est certain alors que la romance que 
chante un musicien est non-seulanipot 
une richesse pour lui , puisque vous le 
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payez poDr l'entendre , mais encore une 
richesse pour tous qui aviez te be»oÎD, le 
désir, d'assister à un concert. 

Mais si vous appelez richesse la quantité 
d'objets matériels qui constituenl en par- 
tie la puissance relative des nations, com- 
parées les unes avec les autres, alors vous 
n'admettrez comme richesse que les pro- 
duits qui, ne se consommant pas aussitôt 
que créés, peuvent faire naître une suite 
d'échanges. Ainsi, je donne vingt francs 
pour écouter la chanson d'un musicien 
italien ; celui-ci retourne dans son pays , 
et ne me laisse rien. Que je fasse venir 
de l'étranger, pour la même somme, un 
objet quelconque, du blé , de la laine , 
des armes , j'en profiterai plus long- 
temps ; je, ne serai pas forcé d'en 
profiter seul ; et si mon pays a besoin de 
repousser une invasion étrangère , ou 
d'élever des digues , de creuser des ca- 
naux , ces objets que je peux lui donner 
serviront à l'entretien de son armée ou 
de ses ouvriers ; c'est une partie dispo- 
nible de la richesse publique. Mais que 
tous les habitans d'un pays aient entendu 
une chanson et l'aient payé très-cher i. 
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de quelle ressource pour l'Etat peut être 
le souvenir qui leur en reste. 

Appeler richesse tout ce qui plah à 
l'homme, est certainpinent une manière 
de s'exprimer qui est très-permise ; mais 
ce n'est que des produits matériels que 
d'autres écrivains ont voulu s'occupçr , 
parce que ce n'est qu'a des pi-oduits ma- 
tériels qu'on peut assigner une valeur dé- 
terminée ; le reste n'a qu'un prix d'affec- 
tion impossible à évaluer. Telle petite 
peuplade, dans ses rochers ou ses marais, 
peut être plus riche eu indt^pendance , en 
orgueil national , en amour de la patrie, 
que la plus puissante nation de l'univers. 
Plus de belles actions peuvent faire paN 
piter le cœur des uns en un jour , que ct'Iui 
des autres en un an; mais la petite na- 
tion ne pourra mettre snr pied que quel- 
ques hommes; elle ne pourra ni dessécher 
les marais de son territoire , ni armer un 
bâtiment ; tandis que l'autre entretietu'ra 
de% armées nombreuses, améliorera ses 
champs par d'utiles travaux , élèvera 
de grands monumens , e^ couvrira les 
mers de ses vaisseaux Certes , si l'un va 
dire que la petite nation est la plus l'iche^ 
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oa ne sera compris de personne , h moins 
d'ajouter riche eo bonheur ; et , je le 
répète , ce n'est pas là ce qu'en éco- 
nomie politique on est convenu d'appeler 
richesse, parce qu'on ne peut pas ex^ 
primer en nombre combien telle sensa- 
tion agréable vaut d'autres sensations ; 
tandis qu'on peut dire combien tant de 
mesures de blé valent d'aunes de toile ; 
et qu'enfin , s'il s'agissait de dresser l'in- 
ventaire de ce que possède une nation , 
on y mettrait certainement, comme objet 
de librairie , les œuvres de ses littéra- 
teurs , mais non le plaisir que quelques 
personnes éprouveraient à la représenta- 
tion , par exemple , d'une tragédie dé 
Hacine, bien qu'elle eût lied au moment 
précis où l'on dresserait l'inventaire en 
question ; parce que ce plaisir , aussitôt 
anéanti que ctéé , ne doit pas plus être 
porté eo compte que les étoffes qu'on à 
usées et le vin qu'on a bu. 

Remarquons toutefois que si nous ne 
classons pas parmi les richesses de l'Etat 
les produits immatériels , on peut cepen- 
dant regarder sous un certain rapport les 
personnes qui les produisent comme fai- 
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«ant partie de la richesse d'un peuple 
quand ces personnes sont douées de ta- 
lens utiles ; car si l'on oe peut conserver 
et ajotiler aux capitaux de la nation ni 
l'acte de courage ou de justice d'un 
guerrier habile , d'un magistrat ver- 
tueux , ni les soins donnés par ua 
savant médecin , il n'en est pas moins 
vrai que ce guerrier, ce magistrat, ce 
médecin , sont p^r eux-mêmes uoe sorte 
de richesse pour leur pays, et que d'autre^ 
naitous acquerraient à grand prix leur 
possession : tétuoin Syracuse comblant 
d'honneur^ et de fortune le héros libéra- 
teur que lui avait envoyé Corinthe ; té- 
moin Artaxerce offrant à Hyppocrate les 
trésors de la Perse , et Athènes étendant 
aux habitans de l'île de Cos sa reconnais- 
sance pour ce grand homme. Et , sans 
chercher des exemples aussi élevés , ne 
voyotts-ijious pas chaque jour des nations 
attirer à grands frais , dans leur sein , Içs 
artistes et les gens de lettres des pays 
dont elles veulent atteindre la splendeur, 
et faire élever, aux dépens de l'Etat , des 
jeunes gens qui puissent un jour, par 
leurs talens , dispenser leur, pays de paveij 
ce tribut aux étrangers. 
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Mais de ce que les hommes qui ont des 
falens utiles font partie en quelque sorte 
du capital fixe d'une nafion , il ne s'en- 
suit pas j je le répète , que leurs travaux 
contribuent de la même manière à la 
puissance nationale. 

Smith a donc eu raison de distinguer 
deux sortes de travail , l'un qui ajoute 
quelque chose . l'autre qui n'ajoute rien 
à la valeur des objets sur lesquels on 
l'exerce: il nomme l'nn produclr/et l'autre 
improductff { Smith , liv. i , ch. 3 ). Il 
était nécessaire de leur donner des noms 
pour les distinguer, et ceux-ci sont bons 
dès qu'on ne perd pas de vue l'idée qu'y 
attache Smith {\). Mais M. Ferrier prend 



(i) Je conviens qu'il eût mieux valu créer un 
mot Aoureau que (l'en adopter un qui fait 
naître d'mitres idées que celles qu'on y attache 
ordinairement. Le travail d'un méd<^cin n'est cer- 
tainement pas improductif dans l'acception vul- 
gaire de ce mot; car il retire un salaire de ses 
■oins i le malade qu'il guérit j gagne la aanté, et 
l'Etat non- seule ment un homme disptHiible , mais 
encore les produits qu'il peut cr^ei". 

11 en est de m^me de l'expression produit im- 
matériel dont se cert M. Saj pour exprimer le 
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le mot improductif ■çovx nn aynonymo 
d'inutile : il dit que Smith a Jlétri de 
ce mot les produits de la pensée , les 
travaux des hommes d'état. Que M. Fer- 
rier relise attentivement cet auteur, il 
n'y trouvera rien de semblable ; ainsi 
la conséquence qu'il en lire (page 5a), 
que selon Smith le travail d'un bûcheron 
l'emporte sur celui qui tient au génie de 
l'homme , tombe nécessairement. On sa 
tromperait, au surplus, si d'après ce 
qu'on vient de lire , on pensait que 
M. Ferrier regarde comme faisant indis- 
tinctement partie de la richesse de l'Etat 
tout les produits immatériels dus au génie 
de l'homme : une ariette fait , selon lui, 
partie ou non de la richesse nationale , 
selon qu'elle est chantée pour de l'argent 
par un acteur, ou gratis par un amateur. 



résultat du trarail des ouTriera improductifs de 
Smith ; l^air que nous fait entendre na musicien 
n'est certainement pas one chose immatérielle. 

Mais le danger de ces dénominations cesse 
toutes les fois ^'aTant de discnter les faitï on 
comaieace. par bien déânir les mots qu'on em- 
ploie. 



jb, Google 



(<8) 
L'i^ , dit-il , ne cherche que son plaisir ; 
l'autre cherche son paii^ j t'uT\ Camuse , 
l'autre trafaille. Cette théorie ne me 
paraît pas çoiitenabje , et M. Ferrier y a 
été entraîné malgrt! lui, pour avoir voulu 
confondre les produits malériels et les 
produits immatériels. Tous drux concou- 
rent égalemeni , dil-il , a ta richesse des 
peuples ; et cependant il vient d établir 
poiip les produils iqimalériels une distinc- 
tion qu'il nç vent pas sans donte étendre 
aux prqduit.s piatériels , à moins qu'il xie 
çoutiepne que le blé qpe jç cnltivprais 
de nies mains ponr mon plaisir , et que 
je distribuerais gratuitement aux pau- 
vres, pp devrait pas être compté parmi 
Ips ricbesçe? de l'Etat. 

Smith divise ^vec plus de raison 1ç9 
travailleurs, ep travailIe^lr8 productifs çt 
improductifs , et il est loin de vouloir 
flétrir ces derniers j au contraire , it voit 
pariai eifx qi)elqM?s-uiics de^ qlassçs Içs 
plus respectables de la société; il dit qtœ 
leurs travaux sont honorables , utiles ^ 
nécessaires. 

Le piérite pripctpal , dit M. Malthus , 

des travaux du moraliste , du législf^- 

teur, 



jb, Google 



(<9) 
teur , efc. , « tient évidemment k l'eDCou- 
» ragement qu'ils donnent à t'entier dére- 
» loppement des talens et de l'industrie , 
» dont l'effet tend à favoriser constam- 
» ment l'accroissement de la quantité des 
» objets matériels qui constituent la ri- 
» chesse. $i donc on les considère comme 
» tendant à encourager la production 
» d'objets matériels, l'effet général et ap- 
» proximatif de ces travaux pourra Être 
» évalué d'après la quantité de ces choses 
» matérielles que la nation possède. Quant 
» à leur influence sur des sources de bon- 
» heur autres que celles qui proviennenC 
» d'objets matériels , il serait plus exact 
- y d'en faire une classe à part , en les ran- 
■» geanï avec des choses dont plusieurs ne 
» peuvent , sans le plus grand abus , être 
» mises au rang des objets grossiers dont 
» se compose la .richesse des nations. Ës- 
» timer la valeur des découvertes de New- 
» ton , ou les jouissances causées par les 
» productions de Shakespeare et de Milton, 
» par le prix que leurs ouvrages ont rap 
»■ porté , ce serait en effet une bien çhé- 
» tive mesure du degré de gloire et de 
■» plaisir qui en eat résulté pour leiu* patrie. 
4 
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» îi'aprkê tûTrtes ces considérations , 
» tont en adraettaof qne' les travaux da 
» moraliste ef du manufacturier , dn li^- 
» gislat&ur et du fabricant de dentelles , 
» du cultivateur et du chanteur , ont tons 
» pour objet de satisfaire un besoin ou 
V un désir de l'homme; il nous semblo 
i' que la classifîcatiofi la plu» naturelle , 
» la plus utile et la plus correcte qu'on 
» puisse établir à cet égard, est celle qui 

* comprend d'abord sous le nom de rî- 
» c/t&fie tout cequr satisfait les besoins 

* de t'honlmc'au moyen d'objets maté- 
n ripls , et ensuite d'appefer productif 
» toute espèce de travail qui produit di- 
» rectement de» richesses, » ( Malthus , 
ch. t.", sect. 2.) 

■ Tout cela est très-juste et découle na- 
turellement de la théorie de Smith. 

Gehiici s'occupant des produits de la 
nature et du travail fixé , réalisé, sur un 
objet matériel que' l'on peut vendre , qui 
subsiste encore après la cessation du tra- 
vail et qui peut servir â procurer par 
la suite une pareille quantité de tra- 
vail ( liv. s, ' ch. 3 ) , à dû distinguer ce 
travail de tout antre ; et l'ayant appelé 
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productif et 4p3 autres itnproductrfs , il 
est tout DBtiH-ei que lea professions le* 
plus différentes , le procureur et !e comé- 
dien, l'homme de lettres et le chanteuF 
viennent se ranger dans cette dernîèrij 
clause. Nous ne voyons pas que ce soit là 
ravaler l'homme intellectuel , ni un motif 
ppur faire condatnoer le livre de SraitU 
pomme /aux et dangereux , ainsi quç 
le prétend M. Ferrier. Ce qui I« 
choque tant n'est que la suite nécessaire 
de toute» les grandes classifications ; b% 
notez , je le répète , que Smith a bieif 
soin de dire que parmi les (rarainenrf 
improductifs, il en est beaucoup dont leu 
Irayaai sont nobles, utiles., nécèssai- 
resy etc. Il a soip de séparer lea occupa- 
tions graves des occupations frivoles, et en 
cela c'est une sous-division qu'il fait pour 
séparer les individus qu'on lui fait très k 
tort un cpia*e de confondre. 11 ne dit enfin 
nulle part qu'ils soient aussi utiles ou iou« 
tileslesunsquelesautres; il ditseulement 
que leur travail est improductif dans la 
sens qu'il attache à cette expression. 

M. Ferrier' n'a pas entendu le mot ri- 
çAi?#jg.P9îBfflç Siîùth , il Ta ne pas en- 
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tendre comme lui !e mot consommation, 
et il en déduira que les produits immaté- 
riels étant consommables dans l'acception 
qu'il donne à ce mot , ils font partie de 
la richesse publique. 

Quand Smith parle des consommations 
annuelles d'un peuple, il entend, ainsi que 
cela a été d'usage jusqu'à ce jour , la quan- 
tité d'objets matériels , tels que vivres , 
habits, meubles, maisons, etc., qu'il dé- 
truit annuellement ou qu'il relire du com- 
merce pour les consacrer à son usage jour- 
nalier (Ht. » , ch. I .)■ M. Terrier y ajoute la 
justice du magistrat , l'intégrité du finan- 
cier , la Taillance du soldat , tes talens 
du médecin , du chanteur , etc. , dont on a 
ressenti les effets dans le cours de l'année. 
Sivonsappelezcela une consommation, 
«t richesse l'abondance des choses const^m- 
mables , vous avez raison de dire que le 
travail nommé improductif par Smith , 
contribue à la richesse publique. Mais lui 
de son côté a raison de dire te contraire , 
parce qu'il ne donne au mot consomma- 
/ tion que l'acception vulgairement reçue, 
et qu'il a senti qu'on pouvait bien calculer 
combieD une nation consommait de blé , 
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ae bétail, d'ëiolTes , mais acip combis^ 
elle éprouvait de jouissances des seos , de 
satisfacliooB de l'ame, etc. 

SmilJi a'a pas (Ht que tous les IraTail-, 
leurs qu'il pomme improduet ifs ne contri- 
buaient en rien à la production ; il savait 
bieo qu'en guiriasant l'ouvrier qui était 
malade»eB défendant ses droits devant le* 
tribunaux, en veillant à sa sûreté, le mé- 
*lecin , le jurisconsulte , le soldat contri- 
buaient indirectement à la. production de% 
objets matériels qiii sortaient des mains 
de cet ouvrier» Mais comme on me peut 
assigner quelle est la portion de «ou ou- 
vrage qui sans leurs soins conservateur! 
n'eut pas été produite , et qu'on est dan» 
l'usage, je crois même dans la nécessité 
de dire qu'un cordonnier,, par exemple. 
qui a fait vingt paires de souliers dans le 
mois, a Eéellement fait vingt paires de 
souliers , sans en attribuer la plus petite 
partie aux fonctionnaires publics qui ad- 
ministrent l'état, il était tout naturel que 
SmilhcoDsidéràt comme seuls productifs , 
les hommes qui fabriquent les objets 
susceptible» de pluSieurç échanges con- 
•écuti&.. 
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Mais je dis plus : dana son propre 
syslèmej M^ Ferrier a eu tort de con- 
sidérer indistinctement tous les travail' 
leurs improductifs de Smith comme con- 
tribuant à Ja richesse nationale ; et sî 
ton Voulait récriminer , on pourrait lui 
reprochera son tour d'avoir confondu les 
soins du magistrat et les airs du musicien. 
Car il me semble que les comédiens , les 
chanteurs , les danseurs , ne peuvent 
{>a5 être considérés comme contribuant 
fcn la raoindi-ë des choses k la pro- 
duction des objets matériels que l'on ré- 
colté de la terre , ou que les ouvriers fa- 
briquent. Il en est de même jusqu'à uii 
certain point des dumestiquea que les gens 
riches ont à leur service , car je ne parle 
point des domestiques de fermes , vrais 
Ouvriers loués à l'année, an lieu de l'être 
i la journée , ou payés à la pièce. La 
table faite par votre menuisier et acquise 
par vous , vreste à vos héritiers , elle fait 
partie de la richesse de l'état ; , mais que 
reste-t-il du travail de votre domestique, 
quand ne l'employant pas à des travaux 
"ïrtiles, il o'est'venu qu'au secours de votre 
paresse en faisant ce que vous auriez pu 
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faire «tns lui ?. Rien. Ce qu'on peut dire , 
c'est que si le temps que voas eussiez rais 
à brosser Totre habit, tous l'avez employé 
à produire , ou à faire produire directe* 
méat ou indireoteroent plus d'eavrageâ 
échangeables qu'il n'en eût été créé sans 
cela , alors votre domestique a contribué 
à la production d'objets qui ont augmen^ 
la richesse publique;, et son utilité, pat 
rapport à vous , a été du genre de celle 
des magistrats, des administrateurs , dei 
militaires, etc. , et des autres serviteur* 
noâ oisifs de l'état, par rapport à Ja natioi 
entière. 

M. Fcirier reconnaît qu^uo particnlief 
qui a « dépensé beaucoup d'argent ea 
> produits matériels, a toujours entra 
» les maius une valeur quelconque dont 
» il peut au besoin 5e faire Un capitaU 
« tandis que les produits immatériels une 
» fois achetés il n'y a rien à en retirer. • 
( p. 57. ) Mais il croit cette diffërence 
absoium^tt nulle pour une nation.. Il me 
semble évident, cependant, qu'une natun 
qui posséderait , comme il le dit , des 
ntilltards de mtp-chandises serait loi* 
d'êtreriiinée y et qu'elle serait infinimejit 
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plus riche que celle à qui il ne resterait 
que le souvenir des chansons , des comë- 
die» , des jeux de tout genre , qui auraient 
consommé sa fortune. 
■ Au commencement de la guerre de la 
résolution , le numéraire, en France, avait 
disparu. Les coffres de l'Etat étaient vides; 
des contributions en naturey suppléèrent. 
1^8 choses achetées, n'importe à quelle 
époque, parcbaquefamiile pour son usage 
et pour ne plus reparaître sur les mar- 
chés, furent remises en circulation. Le 
fonds de consommation se trouva im- 
mense , il pourvut à tout , il conserva à 
ia France son fonds productif, et tout cela 
en dépit de l'absence de l'argent. Aurait- 
on pu obtenir un pareil résultat des pro- 
duit» immatériels créés avant la révolu- 
tion , quelles que fussent les jouissances 
qu'ils avaient procurées et le génie de 
ceux à qui ils étaient dus ? 

Je trouve donc tout naturel que dans 
un ouvrage d'économie politique quand 
on ne parle pas de l'organisation sociale 
des peuples, mais de leurs richesses ma- 
térielles, CD ne tienne pas compte de 
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l'ouvrage dea travailleurs improducfir» 
de Smith , parc§ qu'une partie d'entr'eux 
ne produit rieu qui ait une durée , et 
que l'autre contribue à la production 
des rict^esses matérielles d'une manière 
si indirecte qu'on ne peut l'évaluer même 
approximativement. Les revenus maté- 
riels de cette classe - là ne prouvent pa» 
qu'elle crée des richesses maiérielles t 
mais qu'elle partage celles qui sortent 
des mains des ouvriers productifs. Quand 
je troque des moutons , ou leur valeur en 
écu8 , contre une pièce de toile , je ne me 
suis point appauvri ; car je puis ravoir 
des moutons en vendant ma toile ; mais 
si je donne mes écus pour entendre un 
cbanteur-je me suis appauvri; j'ai des écus 
de moins et rien qui en représente la va- 
leur. Cette espèce d'échange entre le charf 
teuret moi, est un partage que je fais avec 
lui de ma fortune. La richesse matérielle 
de l'Etat n'en est pas diminuée « mais elle 
n'est pas augmentée ; tandis que lorsque 
le tisserand m'a fait de la toile pour avoir 
mes moulons, il y a augmentation , au 
moins momentanée , de richesse pour 
l'Etat. Le chanteur produit une valeur 
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itr^roductif , étant maintenant bien 

déterminé , il me semble difficile de 
ne pas convenir que la division qu'il éta- 
blit, de travailleurs productifs et de tra- 
vailleurs improductifs, ne soit la plus 
commode pour la discussion et la moins 
imparfaite sous le rapport de la prëcÎDion. 
« Elle trace .une ligne de démarcation 
p qui sépare les richesses des autres sor> 
9 isi» de valeurs , qui distingue les objets 
» matériels des choses immatérielles , ce 
» qui a une durée de ce qui n'en a points 
» ce qui est susceptible d'accumulation et 
» d'évaluation absolue* de ce qui nepos- 
» sède pas Tune ou l'autre de ces deuï 
» propriétés, ou toutes les deux. » (Mal- 
thus, cb. I. sect. 2.). 

M. Ferrier voit là une aemure amère 
de la doctrine de Smith , parce que , 
dit-il , séparer la richesse de la richesse 
est une bien mauvaise manière de la 
définir. M. Malthus ne sépare point la 
richesse de la richesse, maïs les richesses 
des autres sortes de valeurs. Cette re- 
marqua, qui paraît avoir échappé à 
M. Ferrier , le convaincra > je pense » 
que la discussion qu'il a élevée ne vient 
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absotument qne de ce qu'il appelle ri- 
chesse , précisément ce que d'autres n'ap- 
péUent pas richesse. 11 regarde tout pro- 
dàit matériel ou immatériel qui a de la 
Talenrcommefaisant partiede la richesse 
des peuples , et M. Maltbus comprend 
sous le nom de richesse tout ce qui satis- 
fait les besoins de l'homme au moyen 
d'objets matériels seulement. 
' Il est des choses qui ont une valeur d'un 
. genre bien plus noble , bien plus élevé; 
qu'on ue doit pas confondre avec les ri- 
cfiçsses matérielles ; telles , par exemple, 
que les doctes leçons d'un Montesquieu, 
d'un Fénélon , les découvertes d'un 
Laplâce > d'un Lavoisier , ou les jouis- 
«ances que fait éprouver la lecture d'une 
pièce de Racine ou de Voltaire. Appeler 
ces choses làj richesse, et les estimer d'après 
ce qu'elles coûtent quelquefois en écus à 
celui à qui on les transmet, c'est confon- 
dre les dons sublimes de l'intelligence avec 
les objets grossiers de la matière, et c'est 
vouloir, en outre, qu'une même chose 
puisse être au nombre des richesses ou ne 
pas j être , suivant que l'individu qui la pro- 
duit en retire ou non un salaire ma'ïériâl. 
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De ce qu'un médecin reçoit jfo frao^ 
pour une Consultation, M. Ferrier en con- 
clut qu'il a créé utje valeur de 4" fradcfr. 
Il aurait dû dire que le médecin s'e#( 
créé une valeur de 4o francs ; mais f«^ 
Créer un revenu n'est pas toujours a^g^ 
menlcr celui de !■£(«(. M. Fcrrier citfr 
cette phrase de M. Say , et l'adopte dai^ 
toute sa généralité , « que la somipe é^ 
» revenus annuels do tous les particqliçrs 
» foime le revenu annuel de la nation. » 
Faite pour séduire au premier abord , ellç' 
n'est pas exacte sans une restriction içor. 
portante qu'oublie M. Ferrier, et que M. 
Say a bien en soin d'établir dans le cbd- 
pitre intitulé : des revenus provenant 
4e produits immatériels. Carie revean 
d'un pays ne se compose pas de tous les, 
revenus des particuliers , mais de tous, les 
revenus des particuliers producteurs d'ob- 
jets matériels , susceptibles d'accumuja- 
tion et d'échange. Un exemple rendra 
ceci plus clair : supposons un village ha- 
bité par vingt faijiilles; chacune d'ellea 
retire de la terre quelle cultive un revenu 
de 2000 francs. Ou dira avec raison que' 
U rçvftni? total du village est de vingt fftîf 
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ttBoo francs ; aupposoris ma^n^Bna^t que 
fwiir avoir un ecclésiastique dans \cutvi\r 
lage ils conviennentd'eh faire venir tm 
CD commun , auquel chaque famille doi»- 
Bêra ioo francs. Voilà un ha bilan t déplus 
jffui aura aussi un revenu de aooo francs', 
«t cependant le revenu total tlii village ne 
■«ra par pour cela de vingt-une fois 2000 
francs; il sera lou jours comme prifcédem- 
TOent de vingt fois 2000 francs. Ce que je 
Àk ici de l'ecciésiasliqHe a'appliqne à todt 
«mire travailleur improductif de $s)flh>, 
"«foe les hàbitans attireraient d&ns iéijr 
filage où <qui viendrait s'y étahiif de hij- 
«ême. Ces personnes-là se feraient xm 
sevenu , jnais elles n'accroîtraient pas hs 
*e<\-eâu du village , et cette dernière cir- 
■^ïttnptance n'empêcherait cependant pas 
u^G les occupatîôna de plusieurs d'entre 
*Ues ne pussçnt être fort utiles h la- so- 
ciété ; seulement ' nour n'appelons, pas 
*6t[e utilise, ricfiessei et o'«st pour cela 
^e trou* ne sommes pas d'accord avec 
«lir"c['>M, comme M. Ferrier, luidonrieut 
%e nOmi- , ^ 

. ""M. Ferrier convient ïjiie ics prodliîts 
jffimatëriel'S eont aiiasitât çoù^ommés «œ 
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cr^s; « mais celte rapidité de créatioa 
» et de destruction, dit-il, est commune 
» à une multitude de produits maté- 
» riela , etc. « 

Il me semble que M. Ferrier se trompe; 
le temps, si bref qu'il puisse être, qui 
s'écoule entre la création et la destructioo 
d'uD produit matériel est une quantité 
finie ; tandis qu'entre la création et 1% 
destruction d'un produit immatériel , ce 
temps est une quantité infiniment petite 
On peut toujours concevoir un temps 
plus petit que celui pendant lequel i^ 
-produit matériel existe, et ce temps pe^t 
suffire à un ou plusieurs échanges. Mai» 
pour l'homme qui vient de payer uq 
produit immatériel , quel est le teaiff 
pendant lequel il pourra en disposer poiir 
l'échanger contre quelque chose î Ge 
temps est zéro , et le rapport de zéro k 
quelque chose est l'infini. îj 

;, Le chapitre VU traite des élémept 
du prix des choœs. Ce qu'on y lit sur 4w 
salaire» des ouvriers et les profits de» 
manufacturiers me paraît assez juste. « Cp 
» qui est k désirer quant aux salaires , 
» dit l'auteur , c'est que Touvrier obtienpp 
y constammant 
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ï ' o^stainment de son travail de quai 
t eMretenîr , anez bîeo , lui et sa fa-> 
» mille , pour qu'une légère réductioa 
» dans le prix de sa journée ne l'oblige 
t pat k recourir aux libératttës publique» 
» tt particulièrea< Les profits sont assez 
» élevés , quand , sans découra^r la. 
» oonoommatioQ , ib permettent l'accu* 
9 ButatioD. B 

Il obserre avec raison que l'on ne^oit 
jfmM dire d'une manière absolue , qu'un 
pfjrs-.est d'autant plus riche, que le priais 
des denrées y baisse davantage- , ' parce 
qMe là baisse des prix ne sert ht richesse t 
eu augmentant les produits du travail « 
<|iie lorsqu'elle est la conséquence, d'une 
«■élioratioD dans les p'roduits^industriels, 
«t non quand eWe est due à une sur-. 
abondauce de bras et de capitaux. 

11 est d'accord en ceci avec M. Say i 
bien qu'il croie le combattre ; car celni-ci 
prouVe, par plusieurs exemples, qu'il ne 
regarde la baisse desmarchandisescomme 
avantageuse que lorsqu'elle est due à une 
t»tu8 facile fabrication (Say,litf. 3,ch. 4-) 
Et' i'aiouteral qu'il faut encore que le* 
besoins s'élèvent, que les deoiande» as 



jb, Google 



(66) 

niultipHent ; circonstances qui , à' la 
vérité , suivent assez ordinairement ]m 
baisse des prix. 

M. Ferrier dit ailleurs < qn'en recon- 
» naissant que valeur et richesse sqdI 
» synonymes , il faut toujours sous-w 
A tendre et se rappeler que la rïchess» 

> d'9n pays ne dépend pas imiquemant 
» de la valeur échangeable des prodait* 
» i|nî s'y créent; que cette valeur d'é- 
» change, que ce prix de vente qu'os 
» obtient d'une chose ne représentent 
» d'ordinaire que le plus ou moins dm 
» travail auquel l'ouvrier a dâ se Uvam 
• pour le faire» et les profits de'Vmdm- 
» trie ; qu'en économisant du travail sar 

> un produit, on facilite la création d^0■ 
» produit nouveau ; et qu'eoUn , (^eat 
» l'abondance toujours croissante (i) 4» 
» produits toujours plus parfaitJ qui cotw- 
» titue la marche progressive de la ri- 
» chesse, et cela indépendamment de w 



(i) Aa lien de ces mota , f abondance toujourt 
KTOisiante , il eût peut-être été fias exact d«-dirc * 
Zc dMt toujours croissante 
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x £|ii*oii sp|k«lla i pfix CD argent t votent 
» d'écfaUDgs , Ott de tout autre nom. <* 

Oo voit que M. Ferrier distin^e la 
richesssde la vûletor ; et que , s'il admet 
cepoadant Cfue vateHr et richesse sont 
«jnoof mes , c'est sans doute qu'il n'eni' 
plfîie pas eu cet instaM le mot valeuf 
fiMiF.déugber la tttl^ur hafureUe ni i*. 
tfiâtme ëcbangeable , mais qu'il t'emploie 
d'cms sHnière tout-A-/sit abstraite , qnl 
kignifie «mlatntnt' que les choses qui 
. constituent la richesse- ont de la TAleutl 
C'eit ce ^a^ aurait dâ dire, ee hie 
■ebiUe , pnor bien faiite tntendre en qaiÂ 
•eus nutonint mlear et Hcfapner s«it syao' 
s jnKs. ' 

Quand «n d^t*, comme M. Say , que Ib 
riehesM d^uù particulier , d'une eostpa^ 
gme , d'qne nation se compose de la 
Tafeur dcttaugeaMe: dea produits qu'ils 
pos(édetit(t), on n'entend pus dire , san* 
doBte , que oetie yaleur exprime la 
richesse , mai* scolêmeat qii'eHa est un 
dMélâmpns qui serrent à la dëtermîuer j 
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car'si-la -récolte des vioa , par exejia{Je> 
manque de moitié dans un pays, qui 
consomme tous ceux qu'il produit , la 
valeur échangeablo du vin décuplerait 
dana l'iotérieur , que la nation serait 
leu)ours plus pauvre que précédemment » 
cai^ le cas où cette denrée , malgré 
ton prix élevé , pourrait être veodoQ 
aux étrangers en quantité suffisante) > 
pour pouvoir rctaplacer par une autre 
coDsomoiation celle dont le pays serait 
privé. 

Dira qu'un homme ou qn'wie nation 
b»t riche , c'est touionrs aowentèndra 
qu'<Hi tes compare k un autre hooMne , à 
une autre nation , ou à eux-mêmes , à 
une époque différente. Quâud on évalue 
vaguemei^ lia rit^csse d'un : homme , on 
peut bien ealimer. en éeus , par exem- 
ple , tout ce qu'il possède ; parce qu« 
le point de comparaison soua-entefidu » 
est un autre ' homme du même pays 
ftyant les mêtaes charges, les mêmes 
besoins. On peut de même > pour une 
approximation du même genre , estimer 
Ici richesse d'une nation par le prix cou- 
raot de tout ce qu'elle possède* parop ^u« 
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le point de comparaison sous-entenda, eêt 
alors une nation ayant la mdme popula- 
tion', les mêmes charges» les mêmes 
besoitu et les mêmes prix couraos. Mais 
lorsqu'il ne s'agit plus de dire ce qu'un 
honme possède, mais en quoi son aisance 
est plus grande que celle d'un antre , 
on est obligé de supputer toutes les 
charges auxquelles les deux indiridus 
sont tenus de satisfaire i tes rentes , les 
impôts qu'ils ont À payer , les perstwnes 
qu'ils ont k nourrir , et de pkts , de 
prendre pour mesure commune les prix 
eonrans dans an même lieu. It en est de 
même de deux nations dtHit on veut corn* 
parer les richesses. C'est pour n'avoir pas 
fait cette réflexion , que plusieurs écri- 
Taios distingués ont cm que la richesse 
comparative de deux peuples s'exprimait 
par le rapport en quantité de tontes les 
choses qu'ils possédaient , et que d'autre* 
l'ont exprimée par le rapport de la valets 
des mêoies choses. Ces raf^rts cepen- 
dant ne servent à faire connatirO'Di'l'aî^ 
sance des habitaos ni la puissance du 
pays. Celui qa'il ùnportQ de «àorniaître ; 
et que j'appellerai rapport do la pois' 
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•aace due à la richesse , est celai qui 
eiUte entre les prix cpurans dans un 
uiéme lieu de la masse totale des obîeta 
dont cbaciin des deux peuples pourrait 
M) pfirer cd ae bornant momentanémeDE 
i ce qui serait strictecneiit nécessaire à 
son existence et à l'entretien de ses ca» 
pitaux ; rapport qui peut varier suivant 
\b lieu où «e fait la comparaison de» 
produits que possèdent l'un et l'antrs 

Ainsi , par exemple , un pays qni tou-' 
dtait lutter de richesse arec un autre , 
et qui, aprèi avoir prélevé ce qu'exigent 
ses stricts besoins, D'aarait que da bld 
de disponible , tandis que l'autre n'aurais 
que du vin, aérait pic °^ moins ricbd 
l^ir rapport à celui-ci , selon que le prix 
du blé et du vin serait phu oa moins 
^vé dans le lieu où l'ane et l'autre na* 
(ions auraient une année , par exempte , 
j| entretenir ; le blé y est>il cher et le via 
bon marché , la nation qui a du blé de 
trop est dans une position plus aranta-f 
geus« , que si la guerre se faisait dans ua 
paye où ht vio KTJfit i^re $t le \>li 
Ahondaiit, 
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Soit — , le rapport de la puissance 

due à la ricbecce de deoK 
paya. 

Tf et n , le nombre de leurs habitan*. 

V et u , la valeur ou prix courant i 
dans un même lieu et à une 
même époque , des produits 
matériels qu'ils renferment. 

Vetpt le prix courant, dans le 
même lieu , de la porfioa 
des produits matériels qui., 
dans l'un et l'aufre pays., 
surpassent les besoins india' 
pensables de la totalité des 
babitans ; besoins qui com- 
prennent ce qu'exige l'entre- 
tien des capitaux productifs. 

Cet c, le prix ceurant déterminé de 
la même manière -, des cho- 
ses indispensables à chaque 
hommî dans chaque pays 
tant pour la coosommatioti 
que pour la reproduction. - 

O — — ~ _ V- N C 

r ~" p V *— n c' 
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Un exemple éclaircira ceci : 

Supposons an pays penplé de dix babi- 
-tans ; ses seules richesses consistent an- 
nuellement en cent mesures de blé et 
eeat barils de vin. 

XTn autre pays a une population qua- 
druple, et, pourunique produit, deux cents 
inesures de blé et deux cents barilsdevin. 

De ce qqe le second pays a deux 
fois plus de h\à et de vin que Jg pre-- 
mier , on ne peut pas conclura qu'il soit 
deux fois plus ricbc; et, de ce que 
dans le premier pays chaque habitant 
peut consommer deux fois plus que ceux 
du second, qn ne peut pas conclure, non 
' plus , que ce pays soit deux fois plus 
riche ; car il faut d'abord prélever sur 
les produits de chacun d'eux , une cer^ 
taine quantité par homme, quatre me- 
sures de blé , par exempte , et quatre 
barils de vin ; et l'on voit qu'alors, le pre-: 
mier pays pourra disposer de soixante 
barils de vîn et de soixante mesures de 
blé ; et que l'autre ne disposera que de 
quarante barils et de quarante mesures. 

Si la quantité indispensable à chaque 
hoipme çût. été , chez le^ deux peuples „ 
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de troi» inesures et de trois barils, an 
lieu de quatre ; alors le premier aurait 
eu de dispoaible soixante et dix mesaru 
de blé et soixante et dix barils de viit; 
l'autre aurait pu disposer de quatre-vîogts 
mesures et de quatre-vingts barils ; et le 
pays qui avait le moins de ncliesses dis* 
ponibles dans la première supposition , 
est,daa!) laseconde,celniqnienaleplns. 

Ce. qui fait voir que selon que les 
besoins indispensables de chaque habi- 
tant , besoins qui peuvent varier d'ua 
pays à l'autre , seront plus ou moins forts , 
le même pays pourra être alternativement 
plus puissant que l'autre par ses richesses; 
ou lui être inférieur sans que la produC' 
tion ait varié dans les deux pays. 

Dans la première supposition , on a 



Supposons maintenant, i.^ qne le pr» 
mier pays ait > outre les. cent mesures' de 
blë et tes cent barils de vin , un kilo'^ 
gramme d'argent. J'appelle franc la .deux- 
centième partie d'un liilogramme d'ar- 
gent , et je suppose que le baril de via 
vaille cinq francs , et la m^l^re de làé 



jb, Google- 



(70 
dix .francl : la valeur en aident de ce 
que produit «naneUement le pays , plu» 
M monnaie, égalera Soo fr. -f- looo fr. 
4* 200 fr. =: iiToo francs. 

3.** Que dans le second pays il 7 ait 
denx kilogrammes d'argent ; qne le baril 
de vin y vaille six francs , et la mesure 
de blé douze francs, la valeur en argent 
des produits de ce pays , plus , son nunié< 
raire, égalera i»30o fr.-^3,4oo fr. +4oofr. 
sssé^fioo francs. 

Les nombres 1,700 et 4,000 ne donnent 
évidemment aucune idée de Is richesse 
relative des deux pays; car le plus grand 
peut appartenir au pays le plus pauvre. 

Appliquons donc notre formule au ca* 
en question ; supposons que l'on veuilla 
connaître quelle serait , sous le rapport 
de la richesse , la puissance relative des 
deux pays , dans un Heu où le baril do 
vin vaudrait dix francs , la mesure de 
Ué vingt francs , et le kilogramme d'ar- 
gent deux cents francs. 

Si , dans chaque pays , la quantité 
de produits iodispensablement nécessaires 
A chaque homme pour son entretien 
et celui ^ ses capitaux » compose 
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dé quatre mesures de blé , par exemple , 
et de quatre barils de vin , on aura ; 

V =200X10*' +3ooX2o^-f2X3oo^=:::64oo' 
N=!0, n=4o,C=c=4x iof-f*4 X30*^=i 20*'- 

Qui, substitués dans la formule, don- 
nent : 

jR , 3aoo^ — lo X ^^^ 5 

r b^ot)^ — 4oX ï*o^ 4 

Ainsi, sur le marché en question . la ■ 
puissance due à la richesse du premier 
f>ays est à celle due à la richesse du se- 
cond , comme 5 est à 4* 

S'il n'y avait d'îwgent ni chez l'un ni 
Éhez l'autre des deut peuples , on aurait : 

V = 3,ooo f r. , c = 6,ooo fr. , N =: i o 
n := <o , C =- c =; 1 20 fr. , ce qui 
donnerait : 

R , 3ooo— lo X I30 3 

r "~ 6ooo_4ff X »20 3 

Valeur que nous avion» déjà trourée 
précédemment , et qui est indépendante 
du lieu du marché i partie que , dans 
l'hypothèse présente , le rapport des blés 
disponibles dans le» deuk pays est le 
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même qae celai des tîds > et qa'il n'y a, 

aucune autre denrée qui entre dans le 

calcul; ce qui fait qoe , quel que soit ie. 

prix courant du vin et celui du blé > le 
p 

rapport total — sera toujours le même. 

Supposons , en dernier lieu > que lea 
deux nations aient chacune la même 
quantité de numéraire , un kilogramme , 
par exemple , on se tromperait en négli- 
geant cette quantité de part et d'autre. IL 
est aisé de le démontrer par U> raisonne- 
ment; et il n'est [tersonne qui ae sache > 
qu'excepté le cas où les deux termes d'ua 
rapport sont égaux , on change ce rap- 
port en retranchant une quantité égale 
du numérateur et du dénominateur. Le» 
personnes qui , par inattention i com- 
metlraientcependànt l'erreur en question» 
en seraient averties par notre formule. 

En effet, si l'on tient compte du kilo- 
gramme d'argent que chaque nation pos- 
sède, on aura : 

V = 3200 fr. 
c =3 6300 Se. 
N=: 10 

« = 4*^ 
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Et par conséquent , 



Rapport différent de celai de 3 à a 
que l'on anfait en en négligieant , de part 
et d'autre > les quantités égales de numé- 
raire. 

. L'avantage des formules algébriques 
est de Tenir au secours des raisonnemens 
qui, par leur longueur, perdent souTent 
dé leur clarté , et conduiafent à des résul- 
tats dont on n'est pas toujours très-sâr. 
' M. Ferrîer est au nombre des écrivains 
qui rejettent cette maxime des écono- 
mistes, qu'o^oni/ance et cherté est opulence. 
Les économistes ont cependant raison , 
s'ils entendent , par abondance ,' l'abont 
<bacé de toute chose , et par'cherté , sa 
Valeur en aident. Car si toutn chose queU 
conque, était plus, abondante et plu* 
cbènr, en'argent, en France qu'ailleurs, 
ceU prouverait qu'elle possède, en ce 
moment à population égale, plus de blé î 
plus de toiles, etc. , et plus d'argent que 
toute autre natios ; que le travail de «ea 
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ouvriers est plus productif et plus rétri- 
bué ; et que si , par exemple , elle avait 
uue guerre loiat^iae à soutenir , elle 
pourrait entretenir ses troupes , faire des 
achats à l'étranger, etc., plus facilement 
qu'aucune àiitre. 

Et lors même que« par cherté d'une 
denrée, on entendrait la quantité de fra-- 
vaîl productif qu'elle peut commander* 
les économistes auraieat etioore raison , 
poarru qi^en disant qu'abondance et 
cherté est opulence, ils aient soin do 
dïre que cela n'est pas tellement général i 
qu'il ne «oit souvent très» avantageux 
qu'une denrée baisse de prix. Je dis qu'a- 
lors les économistes auraient encore rû« 
son dan* plusieurs cas ; en eSîet , snppi»< 
sons qne les produits â'ua pays deviens 
ueat l'objet des recfaercfae&de&étobngsrs i 
aa point que leurs demandes (i) eroÎMeeC 
plus rapidement qne la produetion , ïï 
têt certain que oe payS' serait dans la posi- 
tion la plus prospireï ses produits augnn»* 



(i] Par le mot dtmmide , naos eatendont II 
vÀotM «t 1« pouToic d'ochsCor. .. - • 
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teraient en quantité et auraient plus do 
TaleuFiC^est-à-dire, que la même quantité 
de marchandise pourrait commander à 1"^ 
franger une plus grande quantité de t^a^ 
Tail que précédemment. Etai c'était dans 
fintérieur que l'étendue de la demande 
«'élevât an-dessua de la production , non 
pas de toutes les denrées , mais de quel- 
ques-unes seulranent, celles-ci deTien- 
draieot plus abondantes , plus cbires , et 
le pays y gagnerait. A la vérité , cette 
augmentation de valeur et d'abondancd 
pourrait n'être que momentanée, mais 
quelquefois aussi elle serait 'durable. 

Les marrons d'Inde , par exemple, ont 
nue valeur presque nulle en ce moment i 
sapposons que , par une opération quel- 
Goaque , on parvint à en tirer un produit 
très-Htîle j nous multiplierions à Pinstant 
les marronniers; et, quelque grande que 
fût cette multiplication , la valeur des 
marrons d'Inde resterait toujours frès« 
supérieurs à ce qu'elle est aujourd'hui. 
Cest là ce qui est arrivé foutes les- fois 
que l'homme a modifié et approprié k son 
nsageles produits naturels de la terre* 
on fait naîtra dts goûts nouveaux , pat* 
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la perfèctioti de la fabrication. Qtiaod on 
ne faisait que des étoSes grossières avec 
la laine des moatons > les belles taiae» 
valaient moins qu'aujourd'hui > et elles 
étaient moius abondantes. 

D'un autre cfité> il y a fi;éoéraleineut 
incompatibilité naturelle entre l'abon- 
dance , plus grande que de coutume , 
d'une denrée dont le degré d'utilité n'a 
point cban^ , et l'accroissement de sa ra- 
leaf échangeable relativement au travail 
et aux autres denrées. Un accroissement 
de valeur > dans ce cas y ne proviendrait 
le plus souvent que de moyens artificiels, 
tels que monopoles , accaparemens , im- 
pôts; il n'en résulterait alorb aucune opui 
lence pour l'état ; la vente diminuerait 
dans l'intérieur et à l'étranger ; moins de 
consommations auraient lieu parmi les 
nationaux * et moins de marchandises 
étrangères viendraient remplacer les ex- 
portations. 

Récapitulons , et disons que dans l'ordre 
ordinaire des choses , c'est-à-dire en écar- 
tant les monopoles , les accaparemens, le* 
impôts et autres causes artificielles de- 
l'augmentation des valeurs » il est exact 
de 
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de posiet en nvibcîpe . qu'abondance eti 
cherté est opulence , ce qui ne veut pasi 
dire que la plus grande abondance d'une 
denrée et sa diniÙDution de valeur échan-' 
gça'bie ne BQient eoaVent un bien. Ce; 
peut être un bien , ce peut être un mal : 
un bien y quand là bai&se des prix est due 
à raïnéllQraiion de là fabrication ; un 
mal, quand elle provient d'une oSre trop 
grande de bras' et de capitaux. Enfin , 
.dimtnotioD de valeur aans augmeotaitiou 
d'abondante , e^t toujours un mal , quand 
cet effet est général sur tous ïe» produits , 
ôii qu'existant sur un seul , il n'est pas 
Compensé par la plus grande abondance 
d'un autre produit 

Od voit que c'est souvent faute de s'en-' 
Rendre, faute de bien poser les questioa^t 
que l'on discute tant. 

Av«Dt déterminer ce cbapiti;e, je dirai 
ce «Ju'il me semble que l'on dqvr£\it en- 
iendre par le mot valeur, et commenton 
peut apprécier la valeur relative des dif- 
fërens objets fabriqués, par l'bomme. 
. ;!Un6' q|tôse a de la valeur dans le sens" 
<qQe non» donnons ici à ce mot quand on 
Ae peut p^. se la ptocnrer sans quelqué' 

e 
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trarail, et qoedepImeHepIattilliottuiiè 
et contribue à son bien être. 

L'air que nous ^spirons bous est ixrtefli 
l^en utile, et cependant il n'a aiicutie va- 
leiir dans l'aëcèptioa reçue , c^t-à-dire 
qa'en gjênéreA on lie donnera aucun objet 
éréé par te travail en ^cban^ d'une qiiau. 
fitë quelconque d'air. Mais que l'on habite < 
pat exemple , une tnaisod mal saiae , et 
qu'oti ^arrienne ày intradairé un sir pins 
éàlubre , au tiioyen de quelques ttaraux» 
ttt âii-i éi9 ce tnometit , a de la raledr. 

A la rignéiii: , on devrait toujoltrï 
dtrb que l'air a db la valeur , puisqu'il 
botis est telleriient tfécâssaire, qnesinou* 
en étions prives , nous nous en procuris* 
riODs au ^rix Aê tef&t èe que nous pôvsé- 
dons ; mai» c'est pour aimpliSer les rffi- 
sonnemens que l'on est convena db n- 
^rAéTGOhtmésans fitteur, qtiâotf on parle 
de la rîfehé^sé {l'une atitîoti oii d'nn i'oâi'- 
Vfdti comparativement é d'autre» ; loirt 
objet dontfdut la tnotide {oirit iindistilflo- 
temeAt iNkns aucnb travail. 

« Ce que ('bàque chose, dJ^Smïïb, 
» coûté réettemënf k la personne «^ teat 
» l'acquérir , e'iU h pkan et Veiàlma^ 
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j> de Faoqnérir. Ce qne chaque chose vaot 
» r^IIeroent pour cehii qui l'a acqaise et 

* qui cherche à en disfKiser on k l'échan- 
» ger poar quelqii'antre objet , c'e«t là 
» pèhie et l'embarrasquecetiecbose peat 

> lui épargner , et qu'elle a le pouroif 
% de refeter sur d'autres personnes. » 

« tje traTfiil a été le premier prix « 

* la moanate payëè pour l'achat prinntif 

> de chaque chose. Ce n'est point avec d« 
» ï'or , c'est aVec du travail que tonte» 
» les rif^esses du mortde ont été achetufe» 
» originairement; * ( Liv. i , chap. V. ) 

Ces réflexions ine paraissent très-iustes, 
et je ne regarde pas pour cela le travaS 
comme tum'^ue élément de la richesse. 
C'est avec du travail qu'on a acquis des 
richesses ; mais pour les acquérir il fallait 
que le» sources en existassent quelque 
part ; «lies existaient dans les produits de 
la nature. 

Si toutes les terrés étaient en commun , 
et qu'elles produisissent «ans aucune cn^ 
ture les fruits nécessaires à !a nourriture 
de FhotittDe , il faudrait encore un certain 
travail pour les récolter , et les personne» 
qoi M pourraient pas ou ne voiidiaient 
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obligées de le payer par un aulrc iravail. 

lies fruits, da^is l'hypolbèse en que»- 
tioD , n'oof pas plus de valeur avant d'être 
ceuillîs , que l'eau de la rivière : telle ou 
-telle propriété leur est iobérente , cela est 
Trai; ils- ont une valeur eu ceci que le 
getire humain souffrirait , si la grêle , 
par exemple , venait à les détruire , 
comme îl.aotïfrrirait ai les fontaines ve- 
■naieat k tarir ; mais ces fruits n'ont pas 
encore ce qn'on est convesn d'appeler 
valenr. Personne, en effet, ne peut les 
vendre , personne ne peut les acheter. 
Pour avoir une valeur dans ee sens , il 
faut qu'ils soient acquis à quelqu'un, et 
Ë'est alors qu'ils peuvent être évalués par 
.une quantité ,dc travail. 

Le travail est donc réellement le pre- 
mier prix de toates choses; mai» ce n'est 
pas dire qu'il les a créées j c'est recon- 
natlFe- qu'il leur « donné une valeur». 
et qu'il peut servir à l'exprimer ; ce qui 
.est fort différent, 

A présent (\ue nous' savons ce que notw 
Tonlon» dire „ quand nous disons qu'unr 
ctiose a de la valeur ou n'a aucune vft' 
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Imr , lAcrehôns comment on peut com- 
parer entr'elles les valeurs de plusieurs 
obiets. 

Dans l'enfance des sociélës , quand la 
terre appartenait en commun k tous les 
borames, la valeur naturelle d'une chose 
iU.\t égale au travail de ceux qui l'avaient 
recueillie et fabriquée.' Quand quelques 
personnes eurent accumulé des ^subsî»- 
taoees et des matériaux, elles firent tpa- 
TftiUer d'autres hommes pour leur compte, 
«fin de vendre ensuite leurs produits avec 
bénéfice; et dès-lors la valeur naturelle 
•e coniposa dn salaire des ouvriers et du 
profil des capitaux. Plus- lard enfin , lors- 
^e la terre Fut devenue la propriété de 
qeelquès individus , par on droit quel- 
oouque q«*on pent toujours considérer 
o»mrae le résullat d'nn travail , ce qu'il 
fiillut payer au propriélaire de la terre 
pour recueillir les matières premières, 
^vint un nouvel élément de la valeur 
Naturelle. 

La valeur naturel^ d*un objet se com- 
pose donc maintenant du taux moyen et 
•rdinaire , i ;* dés ' salaires de tous les 
gêna industrieux qui ont contribaé k te 
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fabriquer , et à le mettre à la portât 
des penoQDes qui doireDt.en faire nsag^; 
a.** des profits du capital employé à 1q 
produire, le préparar et le coudiiireau 
marché ; 3.* des profits de la tetre qui 
a produit les njatières premières dout il 
est formé- 
Ces ëlémeos de la valeur naturella 
•ont , les UQ8 et Jes autres , le prix d'ai^ 
traratl.; car on peut supposer que l'oo'* 
yrier qui fabrique un produit , a , par un 
travail antérieur , formé le capital et 
pris possession de la terre qui contri*- 
buent maintenant au développement d* 
son industrie. Les salaires acquittent 
la travail du moment; i'iatérét et i* 
fermage paient les travaux anté^ 
rieurs. Op peut dono dire que la valeur 
naturelle d'un prodait .dépend entière^ 
ment des différons travaux nécessaire* 
à sa production , et que cette vateiqr 
comprend les salaires de l'ouvrier pro- 
prement dit , les profits du capitaliste et 
le fçrmage du proflHétairej distinctions 
qui n'ont été faites que parce que le 
même homme réunit rarement les trois 
qualités , d'ouvrier ■ de eapUaliste et dp 
propriétairet 
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- .M. Ricardo, en pe cot^sidërant point 
l^-fern^ge comme un é\éaieùt du prii: 
^|e« 4ei)rées , a supposé , au moin» tacir 
tement , que la prise de poMession d'up 
flhcmp pouvait oetre le résultat d'aucuo 
.:|E4;Tail. Il n'çsit cependant aucuoe époque 
^Vi.notrQ bfstoire ojj cela ait été ainsi. 
}<'JËuropéeD qui passe les mers pQor for- 
mel: ua étabtissemet^t agricole datu les 
■ffi^^ts de l'Amérique, ne l'acquiert que 
f)|r Aoa travail ; et si nn payement queh- 
jifBffqi^ au propriétaire du lieu qu'il chot- 
Mt-,1 qu9 ce propriétaire eoit ua individs 
m^ua peuple, ne lui a»aure la jooissaiu» 
ifi^quitlâ de la terre <j^'il ealtive , 11 
fjWt qa'il le remplace par le» sotos 
■f^tfxjge ajçr» Ift défeofe de son ciiamp. 
iQfi'un lerrçin soit acquis par la fonce lOtt 
il 4enier compt^at , qu'o» 4e doive i l'i»- 
,dwtrie de ses ancêtres du ^ ia «eune 
IMjoprç , c'est Vujo^^rd le prix d'un trar 
:fjfil , c'est toujours yne sQrte d» capital ; 
jçt celui qui a acqnis ce terreia n'en 
\ prête pas plus la jouis^ijce gratis, qu'un 
j:a|HtaUâte ses reçus, pu un ouvrier 40a 

. jÇe E|!e$t que el^ez ua peuple cm \m 
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♦eiTCs seraient cultivées eo commun 'ou 
ne le seraient pas du tout , commue diCz 
■quelques peuple» nomades , que ' 1* 
fermage ue doit pas. entrer dans la 
valeur des choses, parce qu'appartenant 
en commun à tout Le monde , il n'est p*jé 
à personne i mais du jour qu'un homitie 
s'empare d'un coin de. terre pour «oii 
compte particulier , il peut regarder 'le 
fermage comme un élément dé la valeur 
des produits qu'il en retire. Car sî'-un 
autre individu a fantaisie du même, ler^ 
rein, il ne pourra l'acquérir qu'en payant 
quelque chose au premier propriétaihh 
Remarquez bien que je ne dis pas ^c 
le fermage accroît la valeur des produAd ; 
mais que dans une analyse de la valetri* 
oalurelle , on ne peut se dispenser de 
considérer ce qitî revient au proytiétaire; 
de-même que l'on considère les profit» 
du capitaliste, bien que l'ouvrier ait fitt 
commencer son travail par former inf- 
xnêms , de toutes pièces , le capital qui 
àni était nécessaire. 

Le taux du fermage dan» iin pays rflest 
pas plus arbitraire que le taux de l'intérêt 
çt oehii des claires : ceux-ci sont VEUi'«: 
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de rappeler ici ; le fermage l'est aussi et 
par (fes causes analogues. 1! se détermine 
approiimativement par la différence qui 
existe entre les produits que donne un ter- 
rein et ceux que les mêmes ouvriers, par 
im travail ëgal et avec un égal capital , 
obtiendraient en s'adonnant à une autre 
industrie. Ainsi quand il y a des terre» 
assez œanvaises pour que leurs produits 
acquittent seulement les salaires des ou- 
vrier» et le» intérêts des capitaux employés 
à l.eur exploitation , et cela au taux qui 
existait immédiatement avant que les 
terres de cette qualité ne rendissent un 
produit quelconque , l'on peut dire que 
le produit de ces mauvaises terres , re^ 
tranché du produit de toute autre terre 
meilleure et de même étendue , à laquelle 
même travail et même capital seraient 
employés, donne le fermage de celle-ci) 
non au moment présent , mais à celui 
qui a précédé l'époque oii l'accroissement 
des capitaux et de la population a fait 
baisser le taux de l'intérêt et des salaires, 
au point de' trouver quelqu'avantage à 
exploiter une qualité de terres qui n'a-< 
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vaîeut pas encore çp cle maître* . ou qw 
au moins DP rapportaient rien, absola- 
Ojent rieo ^ ceux qui Les possédaient. 
Ci je 4is que œtte différence entre lef 
produits de qes deuf espèces de teir^f 
ne donne pa< Je fermage de la n^eilleijirç 
au moment où .l'antre a été e^iploitée, 
c'ûït qup le fermage de celle - c} 
p'e9t pa? zérQ , dès qu'elle donne if. 
Quelqu'un un produit quelconque- Pour 
qu'jl fût zéro , il faudrait que le faux de 
}'iDtérêt et des salaires n'«ût pas baissé ; 
(et s'il n'avait pas baissé , cette terre n'aif- 
rait p^ ^té exploitée , et par con^^quenf 
pe rapporterait rieu. 

La valeur échangeable d'une dpnréf 
£«t la quantité de tout autre produis 
qu'on peut recevoir en échange ; aiqsi 1^ 
valeur naturelle d'un objet représeute Iç 
travail qu'il a cotjLté, et la valeur d'é^ 
change le travail qu'il peut commanderr 

I^ valeur naturelle n'est elle-même > 
comme J'oo voit ^ qu'une valeur d'ér 
change , en la considéraut dans ses rap- 
ports avec le travail et les objets qui oc|t 
été donnés en échange du saliun?) de 
l'intérêt pt du fermage* 
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La Taleur natnrelte peut , dans va 
même instant et ud même lieu , varier 
entre deux objets paifaitemeat sembla' 
blés ; mais chacun d'eux ^wnserre fou- 
jours sa valeur neturdte. 

La valeur échangeable est , dans un 
même ioslant el un nadme lieu , toujour* 
la même pour des o^ts semblables ; 
mais elle peut varier pour les mêmes 
objets d'un instant à l'antre. 

Ainsi, dans un même lieu, la valeur 
d'échange d'objets identiquement sem- 
blables est kt même pour tous k une même 
époque ; et la yalêur naturelle de l'un 
d'eux est la mSme à foutes les époques. 

La différence entre la valeur naturelle 
et la valeur d'échange peut Kjuelquefois 
être très - grande. Un diamant , par 
exemple , que le hasard fait trouver , 
a une valeur naturelle très-faible; et il 
a une valeur d'échange très-forte , parce 
qu'il peut commander nu travail à pea 
près égal k celui qu'il faut employer ordi- 
nairement pour se procurer un diamant 
semblable. D'un autre côté, des produits 
créés à une époque antérieure k celle oh 
4es procédés néoessaîres à leur fabrication 
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se sont trèn'MinpIifîés' , ont une valeur 
naturelle beaacoup pku forte que leur 
valeur échangeable. 

En fierai , la valeur échangeable 
tend sans cesse k égaler la valeur nalu- 
rella ; mais elle peut la surpasser ou lui 
être inférieure : elle la surpasse quand 
la demande remjfcrte sur la production; 
elle lui est inférieure quand les besoins 
sont au-dessous des quantités produites. 
Dans le premier cas, une plus grande 
production est excitée; dans te second, 
elle diminue. C'est ainsi que la valeur 
échangeable d'un produit quelconque 
s'abaisse ou s'élève pour atteindre sa 
valeur naturelle. 

Il peut arriver cependant que ce- ami 
la valeur naturelle qui s'élève ou s'a- 
baisse pour égaler la valeur éohangeab\e; 
cela a lieu lorsqu'il s'agit d'objets dont 
la production ne dépend en rien de 
l'homme. 

Ainsi que telle espèce d'oiseaux de pas- 
sage t que chaque année on tuait en 
grande partie , devienne subitement l'obr 
jet du goût d'un plus grand nombre 
d'honimes ; la concurrence dçs acheteur 
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pent être telle, que le prix i^échaùgp 
de ces oiseaux s'élève à ud faux exorbî' 
laut. Les chasseurs' ne pourront guère 
CD procurer un plus grand nombre ; 
mais beaucoup: plus .de chasseurs en cher' 
cheroDf. Ce sera donc la valeur natu- 
relle qui monter#, et elle s'approchera 
bientôt de la yaleur d'échftnge. Dîsori* 
donc que la valeur nat^elle et la valeur 
d'échange peuvent être égales,: peuvent 
ètret^Séreules, et qu'elles. tendent sans 
eesse l'une vers l'autre, (i). 
. La valeur naturelle d'une denrée ex- 
primée eu monnaie s'appelle son pEÏit 
natui'el ; sa- valeur échangeable exprimée 
de la même manièfe se nomme stm pris 
courant. 



(i) Une fauie commune à plusieurs iécrivains» 
c'est de ae pas distinguer ta valeur natuTelle d« 
la Vftieur d'échange. Cette disli action «f îirdis- 
peinable. Onmieat expliquerait - oa sans 'ti\i 
jKturquoi telle fabrique prolp^^ç.vjtsQdi* qu'une 
autre d'où soneot de» pioduifB . id eu tiques u 
ruHie ? N'est-ce pas parce <juf< la valeur écban- 
geabfe' deâ prodâits des deux TabHqués' èsf 
ttécessairement ta , mètiie f ^ f^i lent vaTeii^ 
MtOHiUs «edi^renuf 
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M. Ferrisr dît « qoe la production ces- 
» serait k VinstaDt , si les avancs» qa'eUe 

> «itratM ne devaient rentrer avec bénë* 

> fîoe. > La production , le plos souventi 
ne oeue pas poor cela : elle diminne 
jusqu'à m que la rareté des produit» ait 
raportiE leur valeur iKchange au taux 
de la valeur naturelle. Ce n'est que dans 
le CBS où un ol^et, quelle qae soit sa 
rareté , no pourrait jamaii être payé ce 
qi^il a coûté , que la production cesserait 
tout-à-fait. Mais si M. Ferrier a tàrt de 
dtpe que toute production cesse quand les 
frais de production ne sont pas oonverta, 
M. Malthns, de son ctHé, a-t-ïl raison 
de p'an tenir eucati compte ? voici cooi' 
ment il s'exprime : « Le prix dépend do 
» l'oSre comparée à la demande ; il ne 
t tient point aux frais de production. » 
{ Chap. 1 1 , Sect. iji.) Il aurait dû sç borner 
à dire qqe le prix courant dépendait de 
l'ofire comparée à I4 demande, «t ne pa^ 
exclure les frais de prodnction ; piiisqm» 
ceux-câ înlffuébE ènr l'étendue de l'offre , 
«inon au n^oment m^me » au moins pour 
l'^LTenir- Pueflet^les frai* <sGtnt-ils cou- 
verts, 00 continue de fumduke cfmiittefaE 
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I« pisaéi ne le éoïit4l* pas , l« ^rotlaetiori 
diminue et cons^tlelniiietit l'offre. Il fà\^ 
htit donc dire qiie , si la valeur d'échangs 
âe dépendait pki toujours dd là ialeur 
naturelle > ^ moibi ces détfx ((ttantitét 
diff'draient îe plus âoUtent dep«ud« t^sëi 
et tendaient coastammebt vers ('égalités 

ijeo exemplet siir lesquels M. Mblthu* 
appuie ioa opinion ne Ine pafafssent pai 
conctaân«. Il dit que , éi le blé m produis 
Sait sans frais, son pi-iK iie baisserait 
fias, « fMurvb que la quantité d^ \M 
» apportée au raarchë restât la mêtne, ei 
i que la société conservât les Mêmes be* 
> soins et les aiênies moyens d'acquérir.»^ 
ie ne toh pas cela : tout le monde pon* 
vànt réctïlter du blé, sans frai» , sur itt 
tenes, le cnltivateur qui aurait iemé et 
recueilli du lia exigerait certainemebt ; 
pçM r ee graduât , nue plus grande quantité 
de; blé , que loMqde ce grain exigeart de» 
trait ée icalture; autrement, it abâtii 
demilerdHt uiw partie de é&i'tét^e» à ëllë««- 
ttiêtiiei , pour obtenir le blé qtfi y crtit> 
tratt-cpoatBtténi^&t. lA^ Maltais dira ^ 
^tJl-éÂ-e, cfu'alon en n'est pltii '4itii 
les Bonditions qu'il a posées, savoir, que 



jbyGoogk 



(96) 
la produetioA resterait la laêmf)* Maw 
n'est-cç pas lui qui a eu tort de poser 
simultaaénsent des conditioni qui s'ex- 
cluent. Car si toutes les terres potlvaieot 
prodnire du blé sans frais , ^ est certain 
qu'ott en aurait davantage. M. Maltfaus 
limite-t-'il cette faculté à quelques can- 
tons privilégiés, afin que la production 
ne puisse pas s'QCcroUre i* Alors le prix 
d'échange pourra bien ne pas varier > 
vais te prix naturel n'aura pas changé 
non plus /attendu que sile» salaires et 
les capitaux employés à la récolte du 
blé sont presque nuls , uù autre élément 
de la valeur naturelle , le profit de la 
terre, a augmenté. Car le prix des terres 
en question se sera fort élevé , par suite 
de la propriété toute particulière dont 
elles jouissent. 

: H cite ensuite les billefs de banque ;* 
et cependant ils n'ont pas, comme pa- 
pier, une valeur d'échange supérieure à 
leur valeur naturelle : il en- est de cb 
papier comme de celui sur lequel oii.a 
passé un acte chez.no notaire; c'est ^ la 
i^rpT^Q^e tcacée dessus , c'e^ le droit 
qu'il 
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ijii'ii donlné qui constitue sa Valeur 
échangeable. 

Supposons enfin qu'un tomme se' plaîsé 
à fabriquer tous les ans une Certaine 
quantité de pompes à incendie ; biett 
qu'il soit obligé de les vendre à moitié 
de leur valeur naturelle , parce que se» 
c'oncitoyens , n'en appréciant pas assez 
l'utilité , n'en achèteraient pas h titl pHx 
plus élevé , dira-t-oa que dons ce cas-ci 
lé prix d'échange ne dépend point du prix 
naturel? On se tromperait encore; car 
il faut distinguer , dans le fabricant de 
pompes , deux hommes bien différées , 
l'un producteur , l'autre consoiiimateur : 
le premier vend seis pbmpes leur prix 
naturel j le second les consomme en 
partie ; il paie là moitié de leur prix pour 
obtenir en- échange la jouissance d'être 
utile à ses semblables ; l'autre tlioîtié' da 
prix est payée par l'homme .qui emporte 
la pompe pour s'en servir. Ceci répond , 
Je crois, à fûbjection dé M. Mâlthus, re- 
lativement aux primes acéordéeS pour Iff 
fabrication de qnelques produits, et re- 
lativement aux frais d'éducation deS cq- 
fés anglicafns et aux faibles traitement 
î 
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qu'il» reçoivent ; traitemena qui n* sont 
pas en proportion des frais de leur édu- 
cation , parce que ces frais sont payés en 
partie par des personnes charitables. En- 
core ne faut-it pas considérer senlement le 
simple traitement des curëa ; il faut faire 
entrer en compte le parti qq'ila tirent de 
lenrs talens i les dons que leurs fonctiam- 
iQnr attiient , le& dignitét ecclésîaatiqvies 
ajixquplle» ils peuvent parvenir, et les 
fQrtsfraiteroepâqni ysont attachés. Quant 
aux, primes , si. dHea font, en apparence 
hEÛsaer le prix d'échange an-deseons des 
frais de prodactipn » c'çst que le vrai- 
prix s'est divisé en deuJi parties. : l'une ». 
été. payée d'avance par le gtnjverneoienti 
en échange dç l'avantage qu'il. se pro- 
pose, et l'««tre le sefa par ceux qoi- 
Toudron^ acquérir ce. produit.. Lorsque, 
au ooRtrairç, fMtr l'efl^t d'un monopole. 
tut- d'un itnpdt f h prix d'échange paraît- 
•nrposwr eomtamm&^t le prix natweli 
c.'m* qii'oB wuWie cfe comprendre , dans 
les frai* dont eelm«i sp compoaç. , n, 
qK'$t taat pa]r«r aa gottrecoencnt. 

l/aoalyseï que y'ai donnée 4s la: 
laleiir &9^u,t:«tle. , me igsu^aSi »ati;^air. 
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tkhte : élte te éèi-âit ehCof-e fïtus, ii l'oft 
ti6Ut»il ihdlqnef Ifei éltaéiis Joui le* 
salaires se édtliplJseiil ) ta* ils Biffèrent 
ixnisidëfiiblëliieilt fenlPtàl ; et rien ici 
li'in<jit|lie la liidnièrt dé tdtitiaittc lëi» 
Tàlear Mlaiife; Vblcî comment Sliiilh 
«^Eipfitilë à te sa)ët : « Quoiqne le ttï- 
» «ail toits pOiir toute* Ife» hjarchànditel, 
» ht ni«sriré r«Éll« dé leur Valeur , c8 

* tf'eU pan dtdiUaireliéHt silr et tta*aH 
» que tuitii ëstifflons te ((ii'tillèS MlMt i 

> il «st SOtiTédt difficile de dtftëridiiiet 

* la VMtabh projmflioa entré deux 

> quaittitéff dïÉéétiTitcf de fratàil / 16 
» tëMips éapXafi k âëat iorfeé d'oiï- 
9» Trages ne la détermine pàj toUfoùrï; 
♦' il faut CoHipttt les dej^s divers do 
*f pëide et de talent. VU oUVra'gé p^blè 

* blmSugie pitu de travail dans mi 
y heure ^é Ji'eiV eonSntfte, dans l'espace 

t de deui , ùù onvtagé facile : nnc 

y ketfre iMtiiïd'a^pKbatiOli donnée à iM 
» *Wtier qui a cette dhc annëéi d'afipfed- 

* lissage , remporte soi' un «ai* «dn- 

* capâffotf ffM genre ordii/iairè , et k 

* feijoéne tout lé ionde éii propt*. W, 
if R A'eSÏ pas àki de trouver une taé-' 

\ 
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i> thode sûre pour mesurer la peine et le 
» talent. On tient pourtant compte de 
» l'un et de l'antre , quMnd on échange 
j, ensemble les produclions ife deux dif- 
» férens genre* de travail ; mais ce 
» compte là n'est rëglé sur aucune ba- 
» lance exacte : c'est en marchandant et 
» en débattant les prix du marché qu'il 
* s'établit, d'après celte grosse équité, 
» qui , sans être fort exacte , l'est bipiD 
» assez pour le train des affaires com- 
» monesde la vie.» (Smith, liv. i , ch.v.) 
Et il ajoute plus bas que cette, expres- 
sion , quantité de travail , renferme unç . 
idée abstraite qu'il n'est pas facile de 
comprendre. 

C'est ce qui m'engagfe à indiquer de 
quelle manière on pourrait parvenir , \& 
crois r à daigner une -analyse détaillée 
de la valeur naturelle des choses. 

Si l'on ne tenait pas compte du temps 
d'apprentissage, de la valeur des ma- 
tières, premières, du proRt des capitaux, 
et dn plus ou moins de peine , de péril et 
de talent , le temps serait la mesure com- 
mune des difT^rens travaux. Tel objet * 
dU-ait-OD> vaut le double d'au autre. , 
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car on a mis deux fois plus de temps à 
le fabriquer. 

Mais le tempa employé à fabriquer an 
objet , n'est qu'un élément de la valeur 
naturelle. La journée n'a pas un prix fixe 
pourlout le monde. Un ouvrage indépen- 
damment de la valeur des matières pre- 
mières , vaudra donc le temps employé à 
le fabriquer, multiplié par ta valeur de 
la journée de l'ouvrier. Celle-ci varie selon 
le talent de l'ouvrier , le temps de 1 ap- 
prentissage , la peine et le péril du tra- 
vail. 

Pour ce qui regarde le talent , je re- 
marque que si un peintre qui a étudié 
autant de temps qu'un autre, se fait payer 
cependant dix fois plus , c'est que tous les 
hommes n'étant pas nés avec la même 
aptitude pour tous les arts , il faudrait 
pour rencontrer un peintre de la force du 
premier , faire étudier plus de personnes 
que pour en former un de la force du se- 
cond , et que le temps perdu par ceux 
qu'on ne peut rendre peintres habiles , 
entre dans la masse du temps qui sert à 
évaluer les tableaux de Tus cotnparatlve- 
meDt à ceux de l'autre. 
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Appçlotn / la valeur delà jonroée d't»- 
homme qui peut travailler pep^aDt 94 vie 
yq temps & A vtii X9éiiex q^i «xige un 
tpmp» ' d'apprefltwa^ » ;' ce\lfl ^'a^ oa- 
Trisr doDt la prpCç^aioq «pjt (plie que topt 
homme puia^ s'y Ijvrer »na fmcmi ap- 
preptiw)gç , e( saq? aMgjBF es, riçq I9, 
4ur^ de son e^i^tence. J'appelle k U 
portion de «a vis qu'il peut çovMprer an 
iravail* Ce que g£»fiw6 1» prpmier Quirnç( 
pendanl toute sa vie , c'Mit-è-d^ (*-<)/ 
doit au woina égaler ce q^'il aurait ga^^ 
dans le second mëtier, c'est-à-dire , A^ jC j 
plus la v^lpvir du çî^pit»! ^^P*''?^ ^ ^p 
«pprpntis!^^. Pcmr avqjr 1^ i^^lpo^ dp c^ 
capital, je pui^ supposer qviç la d^pçn^e 
iouroalière de l'appjrpnti » égale Ift v*lem 
dp cp qu'il anirail gagn^ qq 4« V^^nt na 
«econdmi^ti^Ci ç'^at-i-^re 4 celui q^i ne 
demandait point dlappvRD^waee , ce ca- 
pital asra^ dotnc rçp^pnt^ p9fi t/' , çl; l'oi^ 
aura: 

(fc— ;•=*'>' + ^- 
d ou on tire <; = t — '—7. 



jb, Google 



( »o3) 
Nons atons supposa jusqu'à présent ions 
les boinmes d'une capacité égale ; pour 
tenir compte maiatenant du plus ou mùios 
de tatens , j'exprime par n le rapport de 
la valeur des journées eotre dedx ouvriers 
de la première profession , dont l'on a ce 
talent ordinaire que le commun deâ hom- 
mes peut acquérir , et l'autre tin lâTent 
supérieur. Cette quantité n , est , cooiitte 
on voit , fonction, du nombre qni expri- 
merait la probabilité que dans un nombre 
rfonrté d'hommes il ^d troorera Ua de la 
force de l'ouvrier qtfoti a en vue. Soiï / la 
valeurde la journée (fel'onvHer ordinaire, 

et J celle de l'antre, on aura / ==^i celte 
valeor substitiufe pour / Aam Yéitpc^éioa 
de V trouvée précédemmeot , donnera : 

et si je prends /* pour l'unité de valeur 
des jodfnées , j'atirai : 

* — fi—T 
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Si maintenant nous appelons : 

V la valeur naturelle d'un objet quel- 
/:onque , 

C la valfur^des matières premières 
qui y entrent , et l'intérêt des capitaux 
employés à ^ fabrication , 

T le nombre de jqbcs employés à 
le fabriquer ; 
on aura : 

La valeur des matières premières ren- 
fermée» dans C s'évaluera de la même 
manière tant qu'elles pourront être à leuv 
tour considérées comme le produit d'un 
travail quelconque. 

Ce n'est pas Ici le lieu de contiauer ces 
sortes de recherches , le temps me presse , 
et je n'ai voulu que les indiquer ; elles 
sont peut-être , d'ailleurs , plus curieuses 
qu'utiles. Toutefois il m'a semblé qu'elles 
pourraient servir à donner une idée de la 
manière dont le talent , les peines , Iq 
danger, l'apprentissage, le temps, entrent 
dans la valeur des choses , et que si l'on 
ne pouvait pas passer facilement de la 
théorie à l'application , faute de quelques 
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données indispensables qui ne seront ja- 
mais que probables , au Heu d'être cer- 
taines, l'esprit saisit du moins la véritabld 
difTérence de valçur naturelle entre deux 
produits très - différens ; entre un tableau 
par exemple, dû au pinceau deGérard,et 
une pièce de toile. Au surplus , je sais 
très -bien , et je répète ici , que la 
valeur d'échange, que le prix courant, est 
en général la meilleure manière de juger 
approximativement delà valeur naturelle. 
Nous avons . vu comment la valeur 
naturelle d'un produit se composait des 
profits de l'iDdustne , des capitaux et de 
la terre. Le profit de l'industrie t ainsi 
que nous l'avons déjà dit , se nomme 
salaire ; sa valeur échangeable forme le 
revenu du travailleur. Le profit du ca- 
pital se nomme intérêt ; sa valeur échan- 
geable est le revenu du capitaliste. Ce 
que le capital produit en sus de l'intérêt 
forme le salaire de ceux qui l'ont em- 
ployé. Le profit de la terre se nomme 
le fermage; sa valeur échangeable forme 
le revenu du propriétaire de la terre. 
Ce que la terre produit en sus du fer- 
mage forme te salaire de toutes les per^ 
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toDitu (fui ont contribué , par tenr m- 
ikistne, à t^»tptoitattoB de ta terre, et 
Im iDt^rdts de tous les capitaux qui y 
«Bl été employés. Entre le rerenu do 
ppopHëtatre <f une terre ou d'no capital 
et le revenu d'un ooTrier , il y a cette 
différence que le propriétaire et le capi- 
taliste jouissent de leur revenn, en vertu 
d^n travail antérîenr, mais sam aucnn 
travail présent ; c^t la terre , c'est 
le capital qui prodntflent ponr eax ; 
tandis que l'Itomme industrieux qtii n'a 
d'autre propriété qoe hii-mémc, dbît 
produire , éoit IravaiHer , pour avoir an 
revenu. Celte drfïiSrence essentielle est la 
cause, sansdoote, qur, dans le langage 
vrdinaire , a fiait donner au revenu da 
propriétaire foncier et à eetut dti capî- 
taWste , te nom générique de renie , pour 
fes distlngncp du- revenu que procure na 
trarail personnel , revehu q«f , seten les 
états , est appelé profit , salaire , gage , 
«ppointement , ete-. 

' Le fermage peot être nul , sans qne la 
prodacttion cesse. A en est die même <fe 
Mfrtét-êt, mais non âa salaire. Bne tttrre, 
en effet , pent momenfanémenf , aans 
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cesber de ppodqire , no Tappoiier qua 
l'intérât dû capitaux et le salaire du 
perecmnes emplpj'és à aon exploitation ; 
un capital peut ne donner anoun profit» 
«t ne paadép^râ-; mai* l'ouvrier, pour 
travailler, doit recevoir un salaire quel*- 
conque, ne fât-oe que sa ncHinituvê 
ÏQUvnaHèr«. C'eai quand le salaire est nul 
*fm toute production cesse. 

Op aurait tort cependant d'en con- 
çhvr^ que c'est priooipalemeot de la 
Taviation de» salaires que dépendent 
la hausse et la baisse des prix ; car il 
|>eut amivnr quB les demandes, en se 
m^UipUant , obU^nt les entEepsenears 
A éipvw- le prix àç la fournëe de leun 
9UvriGF4, afin d'eo «feitNiîr plus de tra- 
ifaU ou d'attirer plus d'ouvriers dans 
lenrs at«lieE8 ; çt cette hausse des sa- 
isines, loin d'augmenter la valeur écban- 
gBftble des produite > la diminue , si la 
pFoduotion s'e&t accrue dans une propoiv 
tioa plus git&nde> que la demajtde.; Le 
même résultat a Iteu encore lorsque j 
malgré la hausse des salaires , la totalifé 
de^ frf^i^ de production a diminué. Mais 
il me semble qu'il serait inexact de dà»:» 
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d'une manière absolue , comme M. IVî- 
cardo (i) , que la râleur des produits 
ne peut jamais hausser par l'e^Tet d'une 
hausse dans les salaires ; car il esl plu- 
sieurs circonstances où le contraire arri- 
vera. Si une grande partie de la. popula- 
tion , par exemple , était appela i l'ar- 
mée , la demande restant la même , et 
les producteurs ayant diminué en nom- 
bre , les ouvriers exigeront de plus forts 
salaires , la production ne s'accroîtra pas 
pour cela : elle pourra même diminuer, 
et le prix des marchandises s'élèvera. 

Supposons encore que l'on vienne 
d'ioventer l'art de dorer sur cuivre , 
et que les ouvriers , qui ne connais- 
sent ' point le daUger de ce métier , 
prennent deux francs par jour j qu'au 
bout de quelques années ils s'aperçoivent 
des' effets fâcheux du mercure sur leur 
«anté , plusieurs abandonneront cette 
profession ; et pour retenir les autres , 
J'entrepreoeursera forcé d'augmenter leur 



(i) Princïpej d'économie politique , chap. i.*^. 
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Mlaîre : il produira moins momentané- 
ment , et le prix de ses ouvrages s'élè- 
vera et se maintiendra à un taux plus 
considérable qn'anparavant , alors même*. ^ 
que de nouveaux ouvriers auraient rem- / 
placé ceux qui t'ont quitté. '^ 

Revenons à M. Ferrier ; il termine !e 
livre premier par ce résumé des principes , 
qu'il a cherché à étahh'r. J'ai mis en 
regard ce que j'ai cru devoir y substituer. 

• L'abondance des Tout ce qui peut sa- 
» choses consommables tislaire les besoins da 
" est ce qui constitue l'homme , au moyeo 
* la richesse d'un peu- d'objets malériets sas- 
» pie. 9 ceplibles d'accumula- 

lioD et d'échanges suc- 
cessiTs, est ce qu'on ap- 
pelle proprement ri- 
chesse. Ces objeta sont- 
ils en plus grand nom- 
bre dans un lîeu quedans < 
Tin aoire , on dit qu'il 
renferme plus de riches- 
ses que celui-ci. Veut- 
on comparer , non la 
quantité de ces objets 
esistaos dans chaque 
pays , mais l'aisance st 
la puissance qu'ils don-' 
netit , on dira qu'un 
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hoiUtiift, qn'uli ptnj^é 

feét plua ribh> qu'un ku.- 

tre quand , au-^leU â» 

Ki stricts besoine > îi 

pourra disposer de plus 

dé produit*. 

La richesae Hes La rictteMé dej peu* 

«peaptesrectuinaîttrons jfiea reconnaît (}uitT9 

» Alémens prioc^nx.» élémens principaux. 

« t.' La terre, parce i.*> La terre * parce 
» que c'eit la terre qui que c'est la terre qui 
# oonrrit ThoiiiMe et Coutrit rhooïiné et ^tfl 
> qui lui fournit , par lui fournit les matières 
» set productions , la premières sur lesquellet 
9 matière première sur il exerce son iQ4uatnct< 
» laquelle il exerce son 
« industrie, > 

«a.'Letravailt parce 3.'' Le tranif , en 
» que , sans le travail , c'est par le travul qaé 
» la terre ne produirait Tbotume donne de la 
« rien ou produirait valeur aux productions 
» mal ,et que le travait de la terre, en s'en em- 
M modifiant ensuite les parant d'abord d'une 
9 produits de la terre, manière quelconque , 
w leur donne une bou^ et ensuite en les modi- 
y velle valeur » qu'ils fiant et les appropriant 
» doivent entièrement i ses goûts. 
» èkraamdel^homme. S." Les capitaux ac- 

'5.' ÉtenSnlamon- cnoiulés , patce que ^ . 
» Aaie, paive que c'est la sans capital, on ne peut 
» monnaie qni facilite entreprendre aucun tra- 
f etiunltiiilielesécban- vail de longue durée. 
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* ^ffltiVcclMéchiD- 4.*Lamoinrùe,parce 
f ges.U producttaB doBt qne la inoDnBie facilita 
y elle est deveaue IV tt multiplie les écbaa- 
» gfiùl le plu> actif. » ges, et avec les écbaa* 

ges la production. 

« CbacuD de ces 4Ié> Aucun de ces élé- 

* mous de la richeasa mens ne doit être oé- 
' ». des peuples considéré glîgé, quand «i rechei- 

* d'une- maoière abs- cbe les causes de la ri- 
» traite, peut servir do cbesae des peuples. Le 
» base à un système second de ces élémena , 
» d'écDDOmiepoitique.s le travail, met les au- 

« Ces s^tèmes con* très en œuvre , et la 

» duîsent tous i des richesse oaiL 

> résultats faux, parce 
» que te prublème h r^ 

V soudre i^aat troi^ 
y données, il est împo» 
» sible de bien opérer 
» sur une seule. ■ 

« Le travail intellec- Quelques-ua» des pr» 

B tuel est le travail par dniu cla^s parmi les 

w excellence : les pr» produits immatériels , 

s duits immatériels sa- satisfont , Il est vrai , 

» tisFout do véritables de véritables besoins,, 

V besoins aussi bien que et concourent indirec- 
y lespEoduitsmatériels: tement i la formation 
» tous concourent éga- des produits matériels ; 

> teinem à la richesse nais ce setsit Mre tm 

* dnpevpW (>> ■ doublRemptof chM* 1^ 

(t) M. fariiei' , la oc temUe , gubtie frUa tUs ^m' 
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. TaluatioD des richesses 
d'une nation, qàe d'a- 
' }ouler la valeur des pto- 
duils immatériels à celle 
des produits matériels. 
Car la valeur brute deces 
âeruiers coatient déjà la 
partie à laquelle a con- 
tribué le travailÏDtellec- 
tuel. Les produits im- 
matériels de quelque na- 
' ture qu'ils soient, ont 

une valeur réelle , en 
cela seulement qu'ils 
fiODt admis au partage 
de la valeur des produits 
matériels. Ces deux va- 
leurs De doivent donc 
pas s'ajouter. 
■ La richesse qui L^a richesse peoi croî- 
» consiste essentielle- tre quand de meilleurs 

> ment dans l'abon- procédésindastrielsfont 
» dance des produits, tomber les prix eu ang- 
» peut croître quand de mentant l'abondsoce , 
» meilleurs procédés ou quand l'élévation des 
» industriels l'ont lora- prix n'est pas due à una 

> ber les prix ; mais diminution d'aboudaace. 

dan* Ici trois ëlemeot de It richeiis d«s pcoples qu'il vieil 
d'indiquer quoique* lignM plus b*Qt , il ne parla qne dt 
Iratsil dû à 1* ma'ia d* l'homm*, ce qiiietclut letraviil 
Intel iMluel (ropremeat dit. 

< cette 
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s cette baisse des prix 
» eit un ibal dès qu'elle 

> recûDDait pour cause 

• une baisse forcée des 

> profits et des salaires.- 
« Les écrivains de 

y l'école adminlslrative 

> eo France, ont tau- 
» jours fait consister 
» U richesse des peu- 
» plesdaml'agricultDre 
y et les fabriques. De- 
» piiis plusieurs siècles, 
» tous les efforts de l'ad- 
» m ïnîsl ration teiident 
» fc l'accroissement des 
» produits du travail ; 
» nos anciens édils sur 
» le commerce le prou- 
» vent sans Tépli<)ue. 

• C'est là que Sraith a 

• pris Vidée de faire du 
» travail la richesse par 

> excellence.» 



3) 

La baisse des prix est un 
ma) quand elle a pour 
cause une oft're trop 
grande de bras et de' 
capitaux. 

Les bons écrivains de 
l'école administrative 
en France, ont toujours 
fait consister la richesse 
des peuples dans l'agri- 
culture et les fabriques. 
Depuis plusieurs siècles, 
tous les efforts de l'ad- 
ministration tendent i 
l'accroissement des pro- 
duits du travail. Plu- 
sieurs de nos anciens 
édïts sur le commerce 
le prouvent. Mais l'ad- 
minislration, en France 
comme ailleurs , s'est 
trompée quelquefois sur 
les moyens de faire naî- 
tre la richesse ; et il en 
serait de même de toutes 
Jes personnes de quel- 
ques écoles qu'elles 
soient , qui voudraient 
résoudre ce problême 
par de simples considé- 
rations théoriques j par- 
ce qu'il n'existe guères 

8 
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«n'éconortaie politïqaek 
tèglë d'ûDè applîcatiott 
gén*r»l6; et que c'eM 
sbulement par des tâtooe- 
mtaii qu'6 la vérii* cfetlo 
fttience donne leïitaoyeni 
ià diriger avëcitalelH- 
g^nce, que l'on peutlt- 
river dans It pratiqua à 
diÉCouvrir ce qui ccA- 
tient \t mieux 1 un 
f)ëUplé pladË dans ûtê 
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EXAMEN " 

eu LIVRE SECOND* 1 

I 

ISTiTVLt: ; 

! 
fcE L'ARGENT i 



JM. Feubiér, dans le chapitre premier, fia>i. 
rappelle k «es lecteurs que depuis l'en- 
faoce des société ïusqn'à nous « le ^ys~ 
tème des échanges- a parCùnra' quatre' 
périodes , savoir : 

« ï.'* période. Ecbange en liâfnre. 

» !I.™* période. Echange contre un prû- 
» doit d'un usage assez général , pour 
» pouvoir , en tout temps, être facile- 
» ment échangé loi-même. 

» m.""' période. Echange Contre les 
» métaux donnés et reç^s en morceaux ,- 
» au titre et ou. poids. 
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» TV."" période. Echange contre la 
» nioDnaie de métal , frappée au coin 
» du souverain. » 

Dans le chapilre suivant , il veut 
faire connaître l'effet de la circulation 
de l'argent, et en quel sens l'argent est 
richesse; et il me semble qu'il se trompe 
beaucoup , lorsqu'il affirme qu'une pièce 
de monnaie de cinq francs pouvant faire 
circuler annuellement pour cent cinquante 
francs de divers produits, la pièce de 
cinq francs crée annuellement cent cin- 
quante francs de valeur, La preuve 
qu'il en donne , c'est que sans cette 
pièce de cinq francs , la circulation 
et, par conséquent, la production n'au- 
raient point eu lieu ; ce qui est évidem- 
ment inexact. Car beaucoup d'échanges 
«'effectuent sans le secours de l'argent 
monnayé , au moyen d'une évalnation 
en argent, comme nous l'avons expliqué 
liv. I , chap. 4- Ainsi ilfallait dire que, 
sans la pièce de cinq francs , la cir- 
culation eût été moins actifs, et qu'en 
conséquence , elle a contribué h la pro- 
duction des ceut cinquante francs de va- 
leur , mais non pas qu'elle les a créés ; 



U.gniaOt>,Ç^OOglc 



C 117 ) 
car elle ne peut rien produire seule , et 
l'on peut créer sans elle. 

M. Ferrier va encore plus loin. «L'ar- 
» gent , dit-il, est plus que les richesses , 
» car il les crée toutes. » Et pins bas , 
il compare le numéraire que possède un 
pays , aux métiers qui enrichissent un 
fabricant : comparaison assez juste soi^ 
tin certain rapport , mais qui condamne 
M. Ferrier; car des métiers ne créent 
pas , mais servent à créer. Smith avait 
déjà fait cette comparaîson ; et loin de 
déprécier l'argent , ainsi que le lui re- 
proche M. Ferrier , il en relève souvent 
ïes avantages : il Je nomme ta grande 
roue de la' circulation , l'instrument uni- 
versel du commerce ; et si , malgré 
cela , on peut luî reprocher , peut-être , 
de n'avoir pas assez fait sentir l'împor. 
tance de la monnaie sur la produclion, 
M. Ferrier l'exagère trop. M. Malthus 
a tenu un justC' milieu. Voici comment 
il s,'exprinie: 

« Des écrivains théoriques en économie 
& politique, craignant de paraître atla- 
» cher trop- d'importancç au miméraire , 
> se sont montrés , peut-être , trop dis- 
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p poi^s i l'^carler de leurs raisonneniens, 
* C'est une vëriléabslraile, que nousavons 
» besoin de deni'ées et non d'argent; maïs 
» danslt- fait , il n'est aucune denrde contre 
» laquelle il nous soit possible de vendre 
» tout de suite nos iparchandJses , qni 
» puisse remplacer tonvenablenient l'a- 
» geot de la circulation , et qui puisse, 
» comme lui , pou? donner les moyens 

> de pourvoir à la subsistance de nqs 

> enfans/ dacbeter des biens-fonds, ou 
» de disposer de la main-d'œuvre et des 
» provisions dans un ou deux ans à 
» venir. Sans un agent de la circulation, 

> il est absolument impossible de faire 
» des économies un peu considérables; 
» et les manufacturiers eux-mêmes n'a- 
» Tanceraient que biea lentement , s'ils 
» étaient forces d'accumuler en nature 
» tous les salaires de leurs ouvriers. 
fi Nous ne devons donc pas nous étonner 
i s'ils ont plutôt besoin d'argent que 
» d'autres marchandises ; et dans les 
» paya civilisés , nous pouvons être bien 
» sûrs que, si le fermier ou le maoufac- 
» turier ne peut pas vendre ses produits, 
> de manière à en tir^ ijb p|roât estimé 
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» en argent, sod industrie se t-alenttra 
» bientôt. L'agent 4e la circulatioa vpm- 
» plit uoe foDCtioD. si impartanle dans 
» la distributioq de la riche«8ç, ^ dans 
» l'eDcouragemeDt de l'industrie , qu'on 
» ne peut pas négliger 4'y avpir ëgard 
n dans les raisQDpemeqs , aaD« «'exposer 
» k tomber dans des erreurs. :^ (Tçttne :f , 
ohap. 7, sect. 3.) 

lians te Phapître m , l'^ntçnr «Jutipnt,<=H. 3. 
que l'argent mpnoayé n'est jamai* que 
1(1 gage , le signe de la marcbandise , et 
non upe iparchandise Ivii-mêm?- 

Xi essaie de pconver cela m donjiai^t, 
uqe d^Bpitiqn d» piot m#rohapd)?e qiiî 
ne puisse pas poiiv^nir i l'arge^ Wo^:. 
D^yé. Il appelle m^rphai^di^e f tq^t C^j^^ 
s $usceptit>le' d'éçïi^pge qui , pasç^^t du 
» producteur ph du vfaideHr ^ l'individa 
» qvi cppsoipn^e , pe«t ou s^tisfairie m- 
» njédistement fip ))e$pip , oq prpcurçE 
» îflitT^édiâtenieQt upe jquissaace. » 

Hé bien ! malgré cettp définitipp , qpi 
n'est pas exacte y à c^qse du mot /pimeV 
diçUeuiex^ty l'argent qioiinayé est ençor^ 
ïfiarcb^odise; car il pst susceptible d'é^ 
change, ^ti^fai; des liesoins et pfpcprf) 
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des jouissances, aussi prompteraent que 
la plupart des objets que les hommes 
échangent eotr'eux. 

M. Ferrîer ne nie pas qu'il ne soit 
susceptible dVchange: mai», dît-il, il ne 
satisfait immédiatement aucun besoin j 
il ne peut procurer immédiatement au- 
cune jouissance. 

Pourquel'aufeureùt raison, il faudrait 
attacher une idée bien restreinte aux 
mots besoin et jouissance ^ et elle eolècet 
rait à une foule d'objets la qualification 
de marchandise ; car ta plupart des ma~ 
ïlères première» ne peuvent pas , plus 
immédiatement que l'argent , satisfaire 
un besoin on procurer une jouissance. 
Mais s'ils prend ces mots dans l'acception 
générale , comment peut-il dire que l'ar- 
gent ne satisfait pas immédiatement un 
besoin? Il me' faut payer un ouvrier, 
Fargent satisfait ce besoin; je veux em- 
porter ma fortune dans un pays lointain , 
l'argent m'en donne à l'instaut les moyens. 
M- Ferrier a comparé l'argent monnayé 
relativement à une nation, à ce que sont 
des métiers pour un fabricant. J'admets 
eette comparaison, et j'en conclus que 
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l'argent est. marchandise dans l'acception 
générale ou ce mot s'applique aussi hien 
au métier, qu'à l'étofie qu'il sert k fa- 
briquer. 

Et quant à la jouissance qne procure 
la possession de l'argent monnayé , pour- 
quoi M. Ferrier ne veut-il en tenir aucun 
compte ? L'homme qui possède pour des 
millions de cochenille ou d'indigo n'é- 
prouve pas de jouissance d'un^tre geftre,' 
et ces denrées ne peuvent satisfaire im- 
médiatement aucun de ses besoins : la 
cochenille, l'indigo, ne seraient-ils plus 
des marchandises ? 

Disons donc que l'argent monnayé est 
le gage d'une autre marchandise, comme 
cette marchandise est le gage de l'argent 
qu'elle représente ; que c'est une marchan- 
dise d'après la définition même de M. Fer- 
rier ; car il est susceptible d'échange , 
satisfait des besoins et procure desjouis- 
sances ; que ce qui caractérise essentiel- 
lement cette marchandise , c'est qu'elle 
sert à faire circuler les autres ; qu'enfin , 
la valeur échangeable de la monnaie est, 
à une même époque et dans un même 
lieu , une mesure exacte et commode de 
la valeur échangeable des autres objets. 
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Je ne pense pas, commeM-Ferrier, qu'il 
sQÏt inutile de rechercher si l'argent est 
signe, mesure qu g^ëP^B la marchandise. 
Ces considérations apprennent à connaître 
1q« efiets de l'argent, mîeqx que si Von se 
bornait, comme il le désire, h appeler 
l'argent , monaaie, « ep attachant- à cette 
» expression l'idée d'poevaleurqui facilite 
»-à l'iodividu qui consomme , les moyens 
jt.detrailerjvec celui qui produit.» Cette 
déBnition incomplète n'eût pas fait con- 
naître , aussi bien que les recherches qup 
blâme M. Ferrier , la nature de l'argent , 
ses eifets comme agent de circulation , 
en un mQt , oe ^ai le distingue des autres 
produits de l'industrie humaiqe , c'est- 
à-dire, des autres marchandises. Cpst 
aprè» avoir reconnu ce qu'il avait do 
commqn avec elfe* , et le caractère par- 
ticulier dont it est revêtu, q^'^n peijt, 
dans le discours ordinaire et les discp$- 
sions scientifiques , lui consacrer le no^ 
particulier de monnaie , et résppver çeluj 
de marchandise [H'Qprement dite pogr Içs 
objets qus l'homme çonsaipoie jour^l^ 
lewent. 
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Pour proarer que l'argent est plus utile 
que ta marchandise dont il égale ta Tft- 
k'ur , M. Ferrier demande s'il peut être 
indifférent pour la France , d'avoir deux 
milliards en mouDaie ou deux milliards en 
amadou. Jl ne voit pas que cette question 
De signifie rien ; car si la France avait un 
excédent de deux milliards en monnaie , 
dont elle pût se pa.'^ser , et un besoin 
indispensable de deux milliards de mar- 
chandises quelconques, elle gagnerait à 
avoir celles-ci. Que si , au contraire , cette 
monnaie lui est plus utile que cette mar- 
chandise , alors seulement l'échange en 
question sera onéreux à l'Etat. Et, pour me 
me servir d'une comparaison qui plaît à 
M. Ferrier, je lui dirai qu'un fabricant, 
possesseur de métiers pour une valeur 
quelconque , ne perdrait pas k vendre ce» 
métiers, s'ils lui étaient inutiles ; qu'il y 
perdrait , si ces métiers travaillaient 
tous, et lui donnaient de grands bénéfices 
que rien ne pût remplacer ; et qu'enfin , 
il pourrait gagner souvent à en échanger 
quelques-uns contre d'autres objets, si 
cet échange , loin' de diminuer sa fabri- 
cation et ses profits , ne faisait que les 
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accroître , sans l'exposer à aucun danger 
p^ur l'avenir. 

Il en est de même du numéraire. Une 
nation en a-t-elle trop, elle fait bien de 
l'échanger contre des objets plus utiles. 
N'a-t-elle que ce qu'il lui faut , elle 
doit le garder. Elle peut cependant , 
dans ce dernier cas , en emporter encore 
utilement une partie, si le malaise mo> 
mentané qui peut en résulter , doit être 
surpassé par les avantages résultant de 
la rentrée de ce numéraire et des profits 
qu'il aura procurés à l'Etat. 

Rien jusqu'à ce jour n'ayant purem- 
placer entièrement la monnaie métal- 
lique , il est évident qu'elle ruinerait le 
pays , si , s'écoulant continuellement à 
l'étranger, elle diminuait tous les jours , 
et à plus forte raison si elle disparais- 
sait tout-à-fait. Mais au lieu de dire que 
la disparition du numéraire ruine un 
pays , il serait peut-être plus exact de 
dire que c'est parce qu'un pays se ruine , 
qu'il dispose chaque jour d'une moins 
grande quantité d'or et d'argent. 

Ajoutons encore qu'un objet n'a pas. 
nécessairement la même valeur pour 
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tout le monde. Nous traversons le dé- 
sert ; je n'ai qu'une bouteille d'eau ; 
mon compagnon en possède une égale- 
ment; mais l'eau vaut plus pour lui que 
pour moi , parce qu'outre sa personne à 
désaltérer , il a de plus que moi à arro- 
ser une plante qu'il veut conserver. 

De même le numéraire qui ne vaut , 
pour un individu , que telle quantité d'une 
marcbaDdise quelconque , vaudra davan- 
tage pour un autre; et cet autre , c'est 
souventla nation elle-même, parce qu'elle 
n'emploiepasseulement sa monnaieà faire 
des achats à l'étranger, mais encore à faci- 
liter, dans l'intérieur, entre les nationaux, 
les échanges de tout genre , et à accroître , 
par ce moyen , la production. Tout le 
monde , à la vérité , jouit de cet avan- 
tage ; mais il est moins senti , moins 
apprécié par les individus qui s'occupent 
de leurs besoins présens , que par le 
gouvernement qui , représentant la so- 
ciété en masse , s'occupe du besoin gé- 
néral et des causes éloignées de la ri- 
chesse nationale. De tout ceci on doit 
conclure , que l'argent ne devant pas 
être considéré seulement pour sa valeur 
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intrinsèque comme marchandise « mais 
aussi pour son emploi comme mon- 
uaie , emploi que rien antre ne peut 
remplir aussi bien , on ne peut pas 
soutenir qu'il soit indilTëreiit d'avoir de 
la monnaie métallique dans un pays, 
ou de n'en pas avoir. 

M. Ferrîer est tellement persuadé que' 
des principes difTérens des siens , sur le rôle 
important que joue la monnaie , peuvent 
être nuisibles k la France, qu'emporté par 
le sentiment honorable de l'utilité publi- 
que, il attaque ses adversaires avec une 
chaleur qui , sans ce motif, aurait pu 
paraître blâmable- Il termine en disant 
que M. Say ajlétri la monnaie du nom 
de marchandise : il voit dans cette déno- 
mination un déplorable <ibus de mots. 
En quoi donc le mot marchandise 
serait-il flétrissant ? M. Ferrier lui-même, 
quelques pages plus haut , n'a-t-il pas 
appelé marchandise l'éloquent plaidoyer 
t^un Camalle , et la représentation (f un 
chef-d'œuvre de Racine t 

Si M. Ferrier se trompe quelquefois 
dans le courant de cette discussion, il 
la termine ttès-bien par les réfiexiei» 
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Suivantes dodt tout le monde a{)proaTera 
la justesse : 

« Pourvu qu'uo négociant remplace, 
» avec bi*néfice , les valeurs qu'il eOToie 
9 au dehors , peu lui importe eu quoi 
» consistèut ces valpurs et de quelle ma- 
» nière elles rentrent ; taudis qu'il îm- 
» porte beaucoup au pays que tes va- 
» leurs qui rentrpnt j puissent donner de 
» l'aliment i l'industrie nationale ; et 
» que les valeurk exportées né soient pas 
» de celles qui contribuaient à la sou- 
* tenir ; Comme leS macbines , tant que- 
» le secret de leur fabrication n'est pas 
» divulgué j comme les matières pre- 
» mièrés qu'il faudrait peut-être racheter 
» manufacturées ; comme l'argent, enfin , 
» quand le pays n'en possède jms aunlelà 
» de ce que les besoins de l'industrie eii 
» réclament. » 

Le chapitre ÏV traite de l'effet decH.4. 
l'sbotfdance ou de la rareté de l'argent 
rel|itiveraiént à sa valeur. Quelques écri- 
Tâins avaient posé ce principe j tjae F ar- 
gent ayant d'aatant piùs -de valeur , tja'il 
e^ plus rare , il est absolument indi0ë' 
refit qu'an ^ays .commerçant en soit peu 
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OU abondamment pourvu. M. Ferrîèr en 
démontre facilement l'inexactitude. En 
effet , la valeur de l'argent , dans un, pays 
quelconque, ne dépend pas seulement de 
]a quantité d'argent qu'il possède ; celle de» 
autres pays y cod tribue aussi ; et les métaux 
précieux, bien que susceptibles de chan- 
ger de valeur en raison de leur abon- 
dance on de leur rareté , ( relativement 
au besoin du commerce pour les objets 
fabriqués dans lesquels ils entrent comme 
matière première, et surtout relative- 
ment au besoin de la circulation qu'ils 
facilitent comme monnaie } ne varient 
pas cependant de valeur dans la propor- 
tion exacte de leur accroissement oti de 
leur diminution en quantité , parce qu'ils 
ont une valeur d'opinion qui tient à la 
force de l'habitude et à l'Influence des 
eignes monnétaires. 

Et lors même qil'il serait vrai que la 
valeur de l'argent croîtrait exactement 
comme sa rareté , il ne serait pas pom: 
cela toujours indiSérent à un pays d'en 
avoir plus ou moins qu'un antre. Car l'ar- 
gent, bien que marchandise dans l'accep- 
! tion générale de ce mot, ne peut pas être 
considéré 
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considéré comme une marcbandîte ordi- 
naire, mais plutôt comme une machine 
servant aux échanges et h la production ; 
et que , conséquemmeot sans considérer 
sa valenr , on ne peut nier qne son plujt 
ou moins d'abondance dans on pays com- 
parativement à un autre , ne puisse avoir 
quelquefois une grande influence sur la 
production. Enfin , le pays où l'argent 
serait rare , se trouverait prîvié de la 
ressource de pouvoir acheter à l'étranger 
avec de l'argent , à moins de nuire essen- 
tiellement à son ind'ustrie , les objets 
dont un événement quelconque lui occa- 
sionnerait un besoin très-pressant. Je dis 
un besoin très-pressant ; car je sais très- 
bien que , lorsqu'un gouvernement a 
des dépenses à faire en pays étranger, 
il envoie rarement de l'argent , mais des 
. traites que le commerce lui fonrnit , 
et dont les fonds èoM pli» eourent laits 
et remboursés en maTcbasdise qu'en 
monnaie. 

Les personnes qui ont émis le prinreips 

que combat M. Ferrier, mataient raison , 

si , an lieu de parler de la diminution 

d'argent dans un |âya, elles avaient pàrltf 

9 
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de sa diminution sur toute la terre ; ear 
il est certain qu'avant la découverte des 
mines les plus fécondes, plusieurs nations 
étaient parvenues , dans l'antiquité , au 
plus haut degré de civitisation, d'indus- 
trie , de science et de richesse. 

Mais si un pays seul , par une cause 
quelconque , la découverte d'un trésor , 
par exemple , voyait subitement aug- 
menter la masse de son numéraire, peut- 
on mettre en doute qu'il ne se soit en* 
rîchi de toute la quantité de travail que 
ce surcroît d'argent lui permet de com- 
mander à l'étranger ? 

M. Ferrier pense que l'accroissement 
de la quantité d'argent due à la décou- 
verte de l'Amérique , est la priocipale 
cause du grand développement qu'a reçu 
l'industrie di^puis le commencemeut da 
seizième siècle. Smitb croit que , sî l'io' 
dustrie prit alor» plus de développement , 
c'est surtout parce que ses produits eur,ent, 
dans le nouveau monde , un vaste et 
nouveau débouché. 

, L/argerri: peut contribuer au dévelop- 
peinent de l'industrie ; mais il faut quo 
celle-ci ait dé jji reçu » par une cause plus 
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puissante i un mouvement d'accél^fatioa. 
Cette cause fut, pour l'Europe , l'aboli- 
tion du rëgïme féodal , et par suite y 
l'atlranchissemeot lent , mais toujours 
croissant , des classes laborieuses de la 
sociëtëi 

La découverte de l'Amérique n'aurait 
eu d'autres résultats que de faire baisser 
la valeur de l'argent « si , à la même 
époque , l'industrie eût été stationnaire 
'OU décroissante. Mais elle croissait , parce 
que l'administration intérieure dexfaaque 
état , sa forme de gouvernement , s'a- 
méliorait dans l'intérêt de l'espèce hu- 
maine , au lieu de n'avoir pour but que 
de conserver le pouvoir dans quelques 
classes , au détriment de toutes les 
autres. 

Cela est si vrai , que les pays , Comme 
la Pologne , où le système féodal s'est 
maintenu jusqu'à ' nos jours ; comme 
l^Espagne , oii la superstitiob remplaça 
avec usure les maux de la féodalité , 
ne participèrent point à l'accroissement 
de richesse et de puissance que reçurent 
les autres états. Et cependant les plaine^ 
de la Pologne n'avaient rien perdu de 
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ïdtt!' fertilité ; et loat l'op et l'argent 
de rAaiéi'it|ue se rendaient en Espagne. 
Si i eu décoavraot l'AiDéric|ue , aa 
n'y eût trouvé aucane mine de métaux 
ppéeieux « nous tt'en serions pas moJns 
arrivé», tôt ou tard , au point où nous 
ea aammf»* Car si te plus ou moins 
d'*rgeflt que poisède utt payS} ceAipa- 
ratirement à un pays voisin , peut 
l'endre hê échanges plus ou moins fa- 
eUes f éi twnséepïemfflent la proitactiofi 
ptn* ou iDâins aétiv6 , il n'en est pas 
et même ^and ctette rareté n'existe pas 
dans un seul pays , mais dans tout ?u- 
invei*s : cHa n'ft alors d'autres résultat» 
que d'augmenter Ift valenr de l'argent, 
«ans noire k la facilité des échanges. 
Il est bien entendu cependant qu'il ne 
fattdrah ptti cfue eëtte rareté fût telle , 
Hm l'éehange dés objets de peu de vaîenr 
«Qcigeâe nfie (MviwHi^ d«* Orétftux en tivp 
^it*9 partie*, 

' Supposons' mamtettsrne que l'AAiériq&éy 
k Vépotfoé de sft dértfuvetté, noils eût 
pvâMâté des iffîne» mîlld fols plus aboinr» 
ib«tcs,f|«e eeïïè» que bous y- trouvâmes ,- 
«voit-ôD^e cela eût ttoécU eu- rkwl'lfr' 
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dustrie' de }'RuFope , «i lef geure^n^f 
mtns , au lieu ie s'ataélioret. (fao^ l'ù^ 
'ténèt dos honimss j eussent e^ au coDr 
traire une eaanohe r^étpogradp vefit Ç9fi 
f'emps ok l'igDoranoe et la siip^rftitMHi 
«ouvraient la terre , om flP9 aeig^p» 
■armée f>ré£^aient la force à la juÊtioe ^ 
le |))ltaf:e à l'indu6trie , et où le- peuple 
•était asseK stupida pour ae Ff^i^ler «hi 
raog des bétes de -«omme ? 

De ce que Ja elëcnuTerte de l'Amériqup 
aurait encore été utile à l'Europe :, fl^tup 
même qu'où r^^ eût- trouva ^neiitiç-mifi^ 
de métaux précieux ; ou bien de ce que 
ces métaux a'eucseut été d'atouo aven- 
ta^ pour l'Emrope , $\ cà\\e-^:i ne se fût 
l^s trouvée dan* vo mouvement 4fcen- 
«ioDo^ dû au perfe^ioiiffe)oc>»t de ^içp 
organi»ajtion iatérieure , o« aurait tqiit 
de eojaclure que l'or«^ ^a^rge^ Ae l'A^n^- 
rlquê n'oat point eu paroù qou» me 
infiueDce marquée fur ta priïductô?^. 

La masse des métaux pnéeieux «xjataqf 
dans l'aacieo pionde avant Ja déeo»- 
-verte jqlu nouveau , se trouvait di»tf ibu^e 
txhs - inégaïUiuent entré Je» .diflénens 
peuples : l'Asie était bien plue rïcba q^ 



jb, Google 



( 130 
l'Europe , non- seulement eu produits de 
sa culture et de ses fabriques , mais 
encore eu numéraire. L'exploitation des 
mines de t'Amérîque au proBt de l'Eu- 
rope , rétablit l'équilibre. Les Européens 
purent commercer avec tous les pays 
de la terre; ils purent porter en Asie 
de l'or , de l'argent et quelques pro- 
duits nationaux qui seuls n'auraient pu 
«uffire aux échanges ni satisfaire aux 
frais d'expédition , et en rapporter des 
produits inconnus ou au moins rares 
jusqu'alors , qui firent naître de nou- 
veaux goûts, de nouveaux besoins , exci- 
tèrent au travail , accrurent l'industrie, 
naturalisèrent sur notre sol les végétaux 
de l'étranger , eU créèrent bientôt des 
fabriques rivales des siennes. Cet accrois- 
sement de productiou fixa , en Europe » 
nne plus grande quantité de numéraire 
que celle qui y était employée précédein- 
ment ; car là où la production augmente 
le numéraire arrive , et ÎI s'éloigne quand 
elle décroît. Une plus grande quantité 
de numéraire détermine plus de produc- 
tion , et plus de production appelle plus 
de numéraire ; tous deux sont à la fois 
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cause et effet ; mais la production a 
cette supériorité marquée que le numé- 
raire ne manquera jamais dans le pays 
où elle aura de l'activité ; tandis qn'ua 
pays abondamment pouiTu d'or et d'ar» 
gent , et où la production serait presque 
nulle , pourrait , en peu de temps , arri- 
ver à la plus extrême misère. 

Le chapitre suivant est intitulé : Du en. 5. 
prêt à intérêt. L'au tenr s'a t tache , 
contre l'opinion de quelques écrivains , 
à prouver que ce n'est jamais qu'en 
monnaie que l'on prête à intérêt ; et il 
a raison, en s'en tenant à l'acception 
que, daiis le langage ordinaire, on donne 
h cette e:rpressîon , prêt à intérêt. Mais* 
de même que le profit qui naît de la 
terre se nomme , fermage , et le profit 
du travail , salaire , il a pu paraître 
nécessaire de donner lin nom au profit 
que procure un capital quelconque ; et 
dès-tors il était assez naturel , au lieu 
de chercher un mot nouveau , de se 
servir du mot intérêt , déjà consacré par 
l'usage , pour exprimer le profit d^aa 
capital en numéraire. 
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Dans ce chapitre , M. Ferrîer avance 
que les personnes qui melteot leur for- 
tnoe en porte-feuille nuisent à l'agricul- 
ture et parfois aussi au commerce. Je 
ne comprends pas cela. Car si le pro- 
priétaire d'une terre de cent mille francs 
l'a vendue pour avoir ses fonds dispo- 
nibles , et les placer à iutërêt , il faut 
qu'il ait trouvé un acheteur qui eût cent 
mille francs : ce n'est qu'un chat^nsient 
d'état entre ces deux persoatfes. Si la 
terre e»t vendue par portion à plusieurs 
personnes , ou ces persoDues iaisaient 
valoir leur argent , et ceci rentre dans 
le cas ci-deiAtts , ou elles n'eu tiraient 
aucun proSt , et alors la nation gagne 
an marche en question ; car la terre 
aéra au moins auati iiie>a cultives qu'au- 
paravant,, -et de plus, cent mille francs 
versés dans la oiroulatJon roa^ Activer 
l'iodustrie générale* 

M. Ferriw pense que l'abondance ou 
la rareté de la -.marchandise s'inQuiB ea 
-rien sur le taux de l'iatërêt ;. d'autres 
ftensenf que l'abondance ou la rareté de 
l'argent n'y contribue pas davantage. 

11 me semble que le taux de l'intérêt 



jb, Google 



( i57) 
dépend de l'abondance de \& marclwiif 
dise et de celle de 1« BioBtiaîe ; car \k 
où la jnarobandise e^ abondaott , on 
Tend» à crédit, à long-tnrme on à weiUear 
marché, ee ^i donne les tnoyew de oe 
passer quelque tiamps de numéraÎDe, d'en 
emprunter moins «u avec moins ide pré- 
cipitation a et par ooneiéquent à de mctil- 
leores conditî^is , et peut-être «eâme 'de 
ne pas emprunter du tout , si la revente 
de cette marcbavdise , apnès ta nouvella 
main-d'œuvre qu'elle pewt recevoir de 
l'acheteuir , fournit à celni-£i à»9 «omnte» 
suffisantes en numéraiffe du fin .papier, 
pour acqvittH- suocesûvement loi traites 
qu'il jB «oiU8Cv)te«. 

L'abondance de monnaie «ntfaîoe 
auui la baUse de l'intérêt ; car l'abon- 
dance d'one chose en feit ^génénalemen^ 
baisser la valeur. Mai* il &ut ^'«f^tendne 
sur le sens qqe j'attache ici À cette 
pxi»essioa., akoadtnae 4e marckandi^ > 
■.aboBdartce d'argeiU : j'entends par le , 
dans le .cas particulÂer que nous traitoas, 
la quantité de' marchandise ou d'argent 
qui excède les .bosoins orditsairâs ; car 
si t dans un pays , il y ^avait ,uae grjEtode 
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quantité de marchandises et d'argent , 
mais que l'emploi en fût facile et re- 
cherché , l'intërêt pourrait être plus 
élevé que dans un pays où it y en aurait 
moins en totalité , mais où l'emploi en 
serait difficile. 11 me semble donc que 
c'est pour n'avoir pas précisé ce qu'on 
entendait ici par le mot abondance > 
que l'on s'est cru encore d'opinion 



Je pense , avec M. Ferrier , que l'on 
doit distinguer l'intérêt naturel , de l'in- 
térêt usuraire. L'intérêt naturel est celui 
qui ne dépend que du plus ou moins de 
profit que l'emprunteur retirera du ca- 
pital qu'on lui remet; l'intérêt nsuraire 
est celui où l'on ne considère pas les 
profits de l'emprunteur , mais ses besoins , 
et ou l'on exige d'autant plus de luii 
que ceux-ci sont plus grands. 

L'intérêt naturel sera , comme l'on 
▼oit , nécessairement variable , mais 
cependant renfermé dans de certaines 
bornes. L'intérêt usuraire n'en reconnaît 
aucune ; il spécule sur le malheur , et 
il a tant de moyens de se soustraire 
k l'action des lois , ' que c'est à la relî- 
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gion et à l'opiaion publique qu'il appar- 
tient d'en arrêter les ravages. 

M. Say pense qu'aucune loi ne doit 
fixer' le taux de l'intérêt : M. Ferrier 
n'est pas de cet avis. « Il suffirait, dit- 
» il , de statuer une fois pour toutes 
» que le taux de l'intérêt dans les em- 
» prunts entre particuliers , se réglera 
» chaque mois sur le cours moyen des 
» effets publics , et ne pourra jamais 
» le dépasser , et l'on évitera ainsi un 
X grand scandale , celui de voir les gou- 
» vernemetis emprunter à huit ou dix 
» pour cent , au moment où ils pour- 
» suivent devant les tribunaux les par- 
» ticuliers qui ont prêté à sept. » Il est 
en effet assez bizarre de défendre une 
action , et d'y exciter en même temps. 
La loi proposée par M. Ferrier ferait 
disparaître cet inconvénient , mais voilà 
tout ; elle n'atteindrait pas plus qu'une 
autre le but désiré , relui de détruire 
l'usure ; et elle aurait le même danger , 
celui d'élever le taux de l'usure en raison 
des peines que le prêteur peut encourir 
s'il est découvert. 

L'usure , je le répète , est un vice 
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dont il fant * ce tue aemble , lauser la 
répression à la morale , la punitioB à 
lV>piiHon publique. 

C'est dans les campagnes surtout que 
ce mal k fait $eatif , et l'on doit l'attrii- 
baer priacipalômeat à l'extrême rigueur 
avec laquelle »e lèvent Les centrtbittioi» 
ebez presque tous les peliples de la terre. 
Le paysan qui est dévoré par les garai^ 
^res , et À la veille de voir rendre sa 
«barrue , emprunte à tout pris i <6t 401I'- 
vent même <de l'exacteur qui le poor^uU- 
Peut-étre y «urait-il quelques mf^feoB 
de rpmédisr à des mau;c si ruineuK pouf 
le pay« , et si accablans pour les petite 
jjropriétairas- 
ca. 6. Pans le chapitre suivant , l'autw 
développe les propositions cii-après : 

« L>$istopce d'une banque repose aur 
:t> le jC^dit, Deux civQoustanoiQ^ -déter- 
-I» mjaeot particulièrement W erédit dopt 
1^ peut jouir une banque : 1.^ L'abeenoe 
* -de toute influence du ggunrerneflieqt 
■» suc a^s opérations ; :>•'' l'(àtae»(i9 ' de 
» toute crainte d'invasion de la part ée> 
» l'étranger. » 

' *< I^ papierde banqueest rfwsîli&irs 
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» de la monnaie de méfal ; il sert le 
» paja , non en faTorisant l'exportation 
9 du numéraire , mais en augmentant 
» fictirement sa masse. » 

J'admets ces diverses propositions t 
sauf qlielqHes restrictions que TOtci : 
Je remarquerai d'abord qne l'interTen- 
tien da gouvernement doit se faire sentir 
très - peu , mais qu'elle n'en est pM 
rnoina itidispensable , ne fnt-'ce que poar 
fixer le montaitt des sommes qne chaquâ 
billet pent rqiréscnter. Car les besoins 
de la circulation ont nne limite , et 
cette limite une fois dépassée , le nuoié' 
raire qui se trouve sans emploi s'exporte 
nécessairement. Une émission illimités 
de billets de tonte valear ferait dono 
sortir la plus grande partie do numéraire i 
si le bcn sens du peuple ne le prému-* 
Disait pas contre Temploi de ce papier i 
et qu'il vînt à s'en engoner j tandis 
qu'en établissant , par une loi , ainn 
que cela existe en France , que la 
moindre coupure sera de cinq cents ftaacSf 
tm retient dans Hnférieur du royaume 
tout le numéraire nécessaire à la cir-* 
clil&tioa de tdfis.les [»:odiiits d'une tiU«lur 
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iaférieare à cinq cents francs* Il sem-- 
blerait, d'après la théorie, que. le nu- 
méraire nécessaire à la circulation de 
toutes les valeurs supérieures chacune 
à cinq cents francs , devrait passer à 
l'étranger , puisque les billets de banque 
peuvent le remplacer ; mais il n'en est 
pas ainsi en France , parce que ces 
billets n'ont cours que dans la capitale* 
et que des causes morales qui échappent 
& tous les calculs , les ont repoussés des 
autres places du royaume. On a cru 
certainement , en établissant la banque 
de France, que ses billets auraient cours 
dans tous les départemens ; et cela arri- 
vera peut-être un jour ; mais le souvenir 
des maux que firent les assignats est 
encore récent ; et à Paris même , sans 
la facilité que l'on a de transformer à 
chaque instant , chez les changeurs que 
l'on rencontre dans tous les quartiers 
de la ville , les billets de banque contre 
de l'argent , l'usage de ce papier se serait 
introduit difficilement. 

On ne peut pas , comme paraît le 
croire M. Ferrier , borner l'effet du 
papier de banque à augmenter fictive' 
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ment la masse du Dumëraire , et conser- 
ver celui-ci dans l'inlérieur du pays , 
comme si le papier de banque n'eut pas 
été créé. La quantité d'argent qui rem- 
plissait ou qui aurait rempli tôt ou tard 
}es fonctions d'agent de circulation que 
le papier a envahi sur lui , parce qu'il 
apporte plus de rapidité dans les échan- 
ges , cette quantité d'argent , dis - Je , 
passe nécessairement dans le commerce 
comme matière première, ou s'exporte 
contre les denrées dont on a besoin. Cet 
un avantage réel pour l'Etat ; et il peut 
même arriver que la masse d'or et d'ar- 
gent qu'il possède ne soit diminuée que 
momentanémeot , et qu'elle soit rem- 
placée promptement par les métaux pré- 
cieux qui seront importés en payement 
d'une portion des produits plus nombreux 
qu'on aura fabriqués et exportés ; de 
façon que la sortie de l'argent et sa 
rentrée se succéderont sans interruption. 
Les banques servent encore utilement 
le commerce en offrant , en quelque 
sorte , aux négocians , par l'escompte de 
leurs lettres de change- , des prêteurs 
au moment de leurs besoins ,. et des pré- 
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tenrs qnî , en se contentant d'un gain 
nodiqae , parce qn'il est souvent répété , 
font baisser le taux de l'intérêt , et lui 
donnent de l'aniformité. Mais tous ces 
avantages s'achètent par de grands dan- 
gers ; car on est naturellement tenté d'en 
profiter, ou plus exactement d'en abuser. 
Pour cela , on remplacera chaque jour 
plus de numéraire par plus de billets ; 
on aura les yeux fascinés par la pros- 
périté momentanée du commerce > et 
l'ou ira ainsi jusqu'à ce que quelque 
grande catastrophe apprenne à la nation 
qu'une marche plus lente dans une bonne 
roule aurait mieux valu qu'une marche 
rapide au milieu des précipices. 

Une nation peut être souvent obligée 
d'ajouter à ses ressources celles que lui 
présente le papier de banque ; mais ne 
cesfons de répéter qu'il faut en user avec 
la plus grande modération , et qu'il peut 
résulter , pour toutes les classes de la 
société , gène , fuîne et malheur , lors- 
qu'on introduit comme mesure de tous 
les produits une monnaie qui , par les 
grande» variations qu'elle peut éprouver 
en peu de temps, est privée de la qualité 
qui 
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» serait établie &ur du papier, qne dans 
» un pa,ys dû la plua grande partie le 
» serait sur l'ot et l'argent. L'instru- 
» ment habituel du commerce ayant 
> perdu sa valeur , on fie pourrait plus 
» faire d'échaç^e que par troc ou à 
j» crédit Touâ les impôts-ayant été payés 
.» habitOellement en papier , le prince 
» n'aurait plus de fond» pour payer ses 
>> troupes Ai pour approvisionner ses 
.Ht magâsidsy et le pays se trouverait dans' 
,» une situation bien plus désespérée que 
» si la plus grande partie de ,3a circula' 
» tion eût consisté en at. et en argents 
» tJn prince ialoux dç maintenir , darïs 
» tous les temps , ses états dans la'po- 
» sition ou il peiit té plus facilement 
» ies défendre , doit soiis ce point dé 
t vue, les tenir en garde, non-seulement 
» contre cette multiplication excessive 
» de papier- monnaie , qui est funeste 
» même aux batlgues qui l'ont produite^ 
» mais même contre cejdegré de mufti- 
fi ptîcatton qni les met à ménie de rém- 
» plir en papier la majeure partie de 
» la circulation du pay«. a ( Richessa 
des nations f lir. 3,cb. ia<) 
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Ailleurs , il retuarqne qu'il faut que 
les billets de banque représentent d'assez 
fortes sommes pour ne pouvoir servir 
qu'aux transactions entre comnderçans'i 
parce qu'alors ils ne chassent point l'or 
et l'argent; ce qui arrive, et ce qu'il 
regarde comme un mal, qoand , repré- 
sentant de très-faibles sommes, ils rem- 
placent la monnaie dans les rapports des 
commerçans aux consommateurs. Enfin, 
il veut que le papier de banque puisse 
être échangé , sans perte et à chaque 
instant , contre de la monnaie d'or et 
d'argent. M. Ferrier ne dit guère autre 
chose , et il se trouvé ainsi bien moins 
différer d'opinion qu'il ne le croit avec 
l'autear qu'il combat. 
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qui constitue essentiellement une bonne 
monnaie , celle de varier si insensible- 
ment que sa valeur soit la meilleurj^ 
mesure des autres valeurs* Ce caractère 
appartient à la monnaie métallique : le 
papier l'emporte sur elle pour la facilite 
des transports ^ la promptitude des paye- 
mens ; niais cette supériorité ajoutée 
même aux avantages qui résultent de 
l'accroissement des moyens dVchange et 
de la quantité d'argent devenue libre, ne 
peut balancer les inconréniens que nous 
Tenons d'indiquer. 

Smith remarque que « les opération» 
y d'une banque sage' , en substituant du 
» papier à la pkce d'une grande partie 
» de l'or et de l'argent , donne les moyens 
» de Convertir uuft grande partie de ce 
» fonds mort en un fonds actif et producL 
;» tif. » M. Ferrler trouve une pareille 
opération dangereuse i et elfe l'est ea 
effet , quand elle n'est pas resserrée dans 
les limites que j'ai indiquées ci-dessus ; 
mais il ne blâmerait pas autant Smith, 
s'il faisait attention que celui-ci ne veut 
qu'indiquer les avantages du papier de 
banque , dont il compte pliis tard faire 
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Voir les désavantages. En effet, il ajoute 
bientôt : « Il faut pout-tanf cobvenir que 
» ai le coriitnercé et l'industrie d'un pays 
* petiVébt s'élever de quelque chose k 
» ï'àide du papier •monnaie (i), néan- 
» moins àilisi Suspendus, potir aihsi dire , 
V sur ces àilès d'Icare , ils ne sont pas 
» tout -à -fait aussi assurés dans leur 
» marche , que quand Ils portent sur 
> le terrain solide de l'or et de l'argent. 
» Outre les accideos auxquels les expo- 
» éént Ifes impérities de» directeur» de 
» ce papier - monnaie , ils sont eiicoTe 
» sujets à eb essujer plusieurs autres 
»' uo^it là })rti(^ënce oU l'habilélé de ces 
» directeurs ne saurait \6s garantir^ 

» Par fexèrapïe, une guerre tnaffaëd^ 
i reusé dàiis latjuellef 'ennemi se rendrait 
» maître dé la capitale , et par cbns4. 
ï iqtiëtit dé ce trésor qui sbutebâit h 
» crédit du papier-monnaie, occàsioù-' 
» berait de bien ^lus grande dés'ordfes 
jt darts ub pays où toute la circbtatiôb 

(t) P»pier'in(»ioaie , me veut pas dire jcïub 
papier a;^aiit un rour» forcé eu venu d'une loi , 
niBisdea Inllets de baoque éctMiit([e«blei à rolonté 
conlre de I'ai^ent> 
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EXAMEN 
DU LIVRE TROISIÈME, 

INTITULÉ : 

DU COMMERCE. 



T 



I-iE chapitre premier a pour titre : Des cv>i> 
capitaux .et de la consommation. 

L'origine de$ capitau^c est aisëe à 
reconnaître : iU furent formés et le sont 
encore par l'accumulation des .revenus. 

Le premier revenu fut celui que l'homme 
recueillit , pQur son usage journalier , 
parmi les substances que la terre fournit 
oaturellement. Ce reveau augmenté et 
accumulé forma un capital : il se corn- 
posa d'abord de grains , d'outils et d'ani- 
maux devenus domestiques. Cq capital 
appliqué à la culture de ,1a terre la fît 
produire avec plus d'abondance , et une 
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partie de ce surcroît de produit ëfaot 
due au capital, celui-pi continua de s'ac- 
proître du travail de l'homme , des profits 
de la terre et de ses propres profits. 

Avec ce capital ', on entretint des 
puvricrs ; on éleva des fabriques , des 
lisines ; on modifia, on élabora les pro- 
duits bruts de ta terre ; on les employa 
k satisfaire tous les besoius, tous les goûts 
de l'homme. 

Ces fabriques ,. ces naines , ces mar- 
chandises firent partie du capital ; et 
ce capital , en se consommant , se repro- 
duisit avec bénéfice , et alla sans cesse 
en s'augmentant , tant que la consom- 
mation improductive n'absorba pas la. 
totalité des bénéfices. 

Telle fut la naissance des capataux et 
leur marche progressive. 

« Dan» le principe des soiiélés , dît 
» M. Ferrier , J'accumulation des capi- 
» taux s'eflfèctuait en nature ; tandis 
» que depuis l'introduction de la mon- 
» naie , c'est toujours en monnaie que 
» l'accumulation s'est faite.» 

Pourquoi en monnaie? Le berger qui, 
par ses soins et son économie , Toit son 
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troiipieau s'accroître , nXugipeDte^-il pas 
son capilal? 

L'erreur de M. FerFÎer vient, je croî», 
de ce q^u'il s'exagère presque taujours les 
services que rend l'argent ; l\ l'appelle 
le capital par excellence; il croit qii'aucua 
e'cbange ne se fait sans soû in,teryeatioi) 
réelle , que le négociant c|ui veod po.i^r 
cent mille écus de draps touche çe9,t 
mille écHs métalliques ^ et remet ensi^itç 
des écns pour acheter ^es laines. Il nt? 
songe pas que, si révalqatipp dep yal.etir? 
se fait en argent , c'eist sQuyetlt 4'Wfr 
manière lictîve que la u^no^ie ifî^ire 
dans les achats de quelqu'^mport,^nce ^ 
et qu^ des échanges de plusiei^rs ^pilliçiR? 
ont Jieu sans qu'un écu , monnaie métal- 
lique, passe d'un pays dansun,antre,4ÎQe 
n'est pour i-égler quelques appoints (i). 

M. Say avait dit , en parlant d'une 
foule de meuhles d'argent qui furent en- 
voyés à la monnaie sous Louis XIV : 
« Le capital nécessaire à la circulation , 
» c'est-à-dire , le capital réellement pro- 

(i) Voyez ce que nous avoos dit à ce sujet lors 
del'exameti du livre premier, cliap. 4- 
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9 ductif de la nation fut augmenta do 
' » toute la valeur îotriDsèque de l'argent.» 
M. Ferrier eq conclut qu'aux yeux de 
M. Say, l'argent e« fe capital réellement 
productif de la nation; tandis que, d'a- 
près tout ce qu'avait dit M. Say sur ce 
qu'il entendait par capital productif, sa- 
voir : les outil» , les matières premières , les 
machines , la monnaie , etc. , il était tout 
simple qu'il dît que l'argent , provenant 
de la fonte des meubles , venait s'ajouter 
à ce capital ; ce qui , certes , ne veut 
pas dire que ce capital fût en argent. 

Ailleurs , M. Say avait dit que des 
billets de confiance, en serrant i la 
circulation , dispensaient d'employer i 
celte circulation des capitaux véritatles, 
de l'argent, M. Ferrier en conclut encore 
que , selon M. Say , Vargent est le ca- 
pital ■véritable ; et il est si satisfait dp 
l'idée que M. Say a pu dire cela, qu'il 
le répète en plusieurs endroits ; tandis 
que la phrase de M. Say signiBe simple- 
ment, qu'en se servadt uniquement d'ar- 
gent au lieu; de billets , on emploierait 
plus de capitaux véritable» , parce que 
l'argent en fait partie, selon M. Say et 
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selou tout le monde , sans être ponr 
ceUiIe capital véritable , comme le dit 
M. Ferrier. 

M. Ferrier ne me semble pas plus 
heureux , lorsqu'il s'attache à combattre 
ce principe de Smilh , « que les capitaux 
» augmentent par l'économie, diminuent 
» par la prodigalité , et qu'en consë- 
» queoce l'économie enrichit les nations.» 

« Admettez , dit M. Ferrier , que tous 
» les gens économes deviennent pro- 
^ digues , il n'y aura plus de produc- 
» tions ; admettez que tons les gens pro- 
» digues deviennent économes , // n'y 
» Cira plus de consommation ; l'effet 
» sera h même, p 

Oui , l'effet ■ serait le même , si , les 
prodigues devenant économes, il n'jr avait 
plus de consommation. Mais il y en aura 
toujours î car des gens si économes qu'ils 
soient , ont besoin de consommer pour 
vivre ; tandis que tous les économes , 
devenant prodigues, rien n'étant plus 
créé , il faudra qu'on meure de faim * 
de froid, etc. 

M. Ferrier, d'ailleurs, en parlant des 
producteurs et des consommateurs d'un 
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pays , raisonne comme s'ils formaient 
une nation isolée du genre iiumain , et 
n'ayant pins ni terre à défricher ou à 
améliorer, ni nouveaux produits à créer 
ou à perfectionner , ni augmentation de 
population h espérer. Mais il n'en est 
ainsi chez aucun peuple de l'Europe : chez 
tous une sage économie aura pour ré- 
sultat de répandre plus d'aisance dans 
toutes les classes de la société , et d'ac- 
croître la population; car l'espèce hu- 
maine j comme toute autre race d'ani- 
inau:ï , se multipliera toujours U où elle 
pourra se procurer de quoi vivre (i), 
Jj'écoDomie aura pour résultat l'augmen- 
tation des capitaux et une productîoà 
toujours croissante qui sera encouragée , 



(0 Je dis que les bommei se mnllïplieDt dant 
Jes lieux oïl ils peuvent te procurer de «jum v'tvit 
«t non où il y suraû productioa suffisante da 
denrées pour I^g nourri^ ; parce qu'eu tout pays 
les licheEses se répartissent nécassâireœent d'une 
maaière inégale entre les habitaus, et qu'ordi- 
-naîreœent chacun d'eux s'occupe à augmenter 
ses revenus sans s'inquiéter de 1 accroissement 
.on de la diifâoutioa de poputotio" 9"^ :f^'^^ ^^ 
résulter. 
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non par la prodigalité de cfaekf&es {fldi- 
TÎdns , mais par les besoins d'un grand 
nombre et par la coosommation fjes pays 
voisins , avec lesquels on aura plus ée 
moyens d'échanges eo économnant «a- 
p;enient qu'en dépensant iaufilement. Si 
donc 'l'on regarde comnie un avantage 
pour un pays > de voir sa population 
s'augmenter, ses terre» se ^ïéfricher, «ei 
richesses s'accroître , J^éconoinje est «bb 
chose utile à ce pays > comme elle l'est 
k un individu pris iaolétnent. 

Il .ne faut pas en conclure , ponr cela > 
que le même genre d'économie qai en- 
richit jes partiluiiers eiiricbit aussi l'état. 
Ce qu'on doit entendre par économie pour 
une nation , c'est une consommation utile 
à un certain nombre d'individus , wib»- 
tituée 'à la <conB<nnmation inutils d'ua 
moins grand nombre de personnes. 

Dans la snppositioa même où l'on 
pourrait admettre, pour défendre l'opi- 
nion de M. Ferrier , qu'un pays peut ne 
pas commercer avec ses voisins , n'aToir 
point de terre à défricher, point d'indus- 
trie à créer 'OU à perfectionner , et qti'U 
peut regarder «omme un malheur l'acr 
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croissemeat de sa population , ed ce pays- 
là , dis-je, une société de gens fous éco- 
nomes pourrait cependaut vivre encore , 
tandis que des gens tout-à-fait prodigues 
y diminueraient de nojiibre , et y mour- 
raient bientôt de misère. Ainsi en pous- 
sant les choses à l'extrême de part et 
d'autres , une nation entièrement com- 
posée de gens économes peut subsister , 
et une nation de prodigues ne le peut pas. 

Mais c'est encore mal entendre Smith ^ 
que de lui faire dire qu'une nation peut 
n'être composée que de gens économes. 
11 engage une nation à être laborieuse et 
économe, parce qu'il sait qu'il n'y aura 
que trop de prodigues chez elle ; que 
l'essentiel est qu'elle l'emporte en écono- 
comie et en travail sur les nations voi- 
sines , pour qu'elle soit plus qu'elles y 
riche , peuplée * etc. 

M. Ferrier élève ensuite sur les mots 
improductif et stérile une discussion qui 
D'est pas fondée. M. Say appelle con- 
sommation improductive celle dont te 
seul but est la jouissance attachée à la 
Satisfaction d'un besoin, (liv. 5, ch. a-} 
M. Ferrier dit qu'on ne doit pas la 
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nommer ainsi , parce qu'elle est productive 
d'utilité ou d'agrément pour celui qui ta 
faiti et toujours d^ utilité pour celui, qui 
a créé l'objet consdmmé. Mais M. Say ne 
dit pas autre chose. 

Les consommations improductives soot 
en général utiles, nécessaires ; elles pro- 
curent des sensations que les hommes 
doivent rechercher. Ce mot improductif 
ne signifie donc ici qu'improductif d'ob- 
jets matériels. Il suffit de s'en souvenir, 
et alors toute discussion là-dessus ne 
serait plus qu'une dispute de mots. 

M. Ferrier ajoute ensuite « que Nco- 
» nomîe politique oublie trop que l'homme 
» agent de la production en est aussi la . 
» fin ; qu'il faut qu'il jouisse , c'est-à-dire 

» qi^il consomme Il n'y a donc au- 

» cune sorte de consommation qu'on doive 
» chercher à décourager, hormis celle» 
» qui seraient contraires à la morale ou 
» qui tendraient à fournir de l'aliment 
» à l'industrie étrangère., « 

Il semblerait , d'après cela , qu'il n'est 
d'autre jouissance pour l'homme que 
celle de détruire .les objets qu'il a pro- 
duits, et qu'ainsi, plus on détruit, pim 
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OD jonit- t*our on buveur , à la vèrllé , 
la plus grande jouissance estde boire au- 
delà des besoins ordiaairea. Quelques 
jeuues femmes peuvent désirer chaque 
jour une parure nouvelle , et trouver du 
' plaisir à la jeter au feu le, lendemain ; 
et je dirai même que , pour tout Iç 
monde , consommer c'est jouir. Mais jç 
dirai, en même temps, qu'il est d'autres 
jouissances, et que les hommes en gé- 
néral en trouvent de plus vive» k créer 
qu'A détruire , et à économisa qu'à con- 
sommer outre mesure. Tel homme qui 
a plus de terres qu'il n'en a besoin, peut 
rouver un grand plaisic..à faire défricher 
des terrains iaciiltes, dessécher des m^' 
rais et à améliorer le sort de ses avm- 
blables, en leur procurant , par ses éco- 
Domiçs, plus de moyens d'existence. Ep 
quoi ua homme qui achèterait de la 
faïence pour le plaisir de la briser « 
oerait-il utile à son pays^i) 1* Au moment 

(i) Cet exemple peut paraître forcé et il l'e»t 
eti effet. Mais si l'oii ne trouve pas beaucoup da 
gens qui se plaisent h briser une espèce de pro- 
duit de préFéreOce à toiit notre , ceinbien n'en 
f oil-ou pai qui « ^e cMcniatiau « ditiaiseat iw» 



.byCOOl^lC 



•( -59 ) 

où il la brise , sOd pays devietit moins 
tîcbe de foute la Valeur qu'elle avait. 
Si, aii coHtraift, il la donne à des gens 
qui ne peuvent pas en acheter , ou qu'il 
l'échange Contré d'autres marchandises, 
ou contre des serrides qu'on lai rendra , 
il répartit son superflu d'une manière 
utile , et il n'en fait pas moins traVaîlIeb 
le fabricant de faïence que lorsqu'il 
n'en prenait cliez lui que pour la briser. 
Je d» lUême que le fabricant de faïence 
y gagnera J car sa inarchandise répandue 
€n plus dé mains sera plus connue; beau- 
corfp de personnes qui ne s'en serraient 
pa9 Tondront en âroîr; elles travailleront 
dataihtage Jwitr avoir lé moyeu d*ea 
acheter, eic. Mais, dira-t-'on, si, au lïert 
tj'acbétér de la faïence powr la casser', 

nécessité une guantiC^ considérable de pToduîlt 
différens , ou qui , par simple négligence , laii- 
seutgâtet un« foule d'objets tililes.Sî les objets 
^ue l'oii gaspille i»ahj en retîter aucune espacé 
'éd ibdissance ni ijio^ale tii pîtyâiijue , étaient 
doDnéi aax malheureux, les riches y gagneraient 
duf»Uisir, les pauvre» de l'aisance, etlacoTiTOin- 
matioÂ gébiitilfe ù'ot -tétait pas diiainuéfc pour 
cel«. 
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j'eusse gardé mes écus pour les enfouir 
en terre , et les enlever à jamais à la 
circulation , n'eussé-je pa« nui encore 
davantage à mon paya ? Certainement 
TOUS lui eussiez nui davantage ; car 
enfin votre manie de casser de ta faïence 
fait au. moins vivre plusieurs ouvriers 
que vous admettez ainsi au partage de 
votre fortune. De son côté , celui qui 
garderait ses écus dans ses coffres pour 
ses héritiers , ferait mieux que celui qui 
jetterait une partie de son revenu à la 
mer; et celui-ci, à son tour > ferait 
mieux que ceux qui , n'importe de quelle 
manière > détruiraient leurs capitaux (i). 
Car les capitaux détruits , les personnes 
qu'ils faisaient vivre meurent de faim ; 
taudis que l'avare , quelque peu qu'il 
dépense 1 soutient toujours l'existence de 
quelqu'un, ne fût-ce que la sienne, et 

(t) Je dis détruire , parce qa'oa peat perdre ua 
capitaux sans que l'état en souÀ're ; ainsi , je 
possède uo moulin , je le peids au jeu , et l'Etat 
n'y perd rien t si le nouveau possesseur le reçoit 
MDs aacune détériora tion , et que ma perte ne 
nuisant qu'à moi seul , il me reste encore de quoi 
vivfe. 

ses 
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ses ht^illîers uliliaerooL im jour les fonds 
qu'il rend niomenlaïK'ment oisifs. Mais 
de ce qu'on peut faire plus mal que tous, 
cela ne veut pas dire qnevonsfassiez bien. 
Une action n'est pas bonne, par cela seul 
qu'on peut en commettre de plus mau- 
vaises. En dcfînitive, il est des consom- 
nialions plus ou moins utiles , plus ou 
moins nuisibles , et il faut choisir celles 
qui sont utiles au plus grand .nmiibre de 
nos concitoyens. Ainsi , M. Fenier se 
trompe , lorsqu'il ajoute : « La richesse 
» u'csfque la faculté de dépenser et de 
» consommer : ne proscrivez donc pas 
» la consommation. » Cette conclusion 
n'est pas exacte. Pour conserver ' la 
faculté de dispenser et de eonsommer , 
il ne suffit pas de dépenser et de con- 
sommer : il faut le faire de manière à 
se conserver la faculté de produire ou 
de faire produire autant qu'on a con- 
sommé ; et il faut encore en ceci agir 
de la manière la plu* utile possible pour 
la société à laquelle on appartient. Car 
dès que nous vivons en société , nous 
ne pouvons pas isoler ce qui nous con- 
TÏent de ce qui convient aux autres. 
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C'est comme si l'on disait : le bonheor 
consiste à faire ce qui nous est agréable, 
donc il faut que les hommes fassent ce 
qui lenr plaît. Cependant parmi les ac- 
tions qni peuvent plaire à' certains bom- 
mea « il en est qui sont punies comme 
attentatoires aux droits des autres mem- 
bres de la société , ou flétries des noms 
de dureté , d'égoïspie , quand , sans 
faire un mal immédiat , elles êa font 
d'indirect. Il en est de même des gens 
qni consomment d'une manière utile ou 
inutile : les uns sont appelés des gens 
raisonnables , et la société punît les 
autres en leur imprimant les noms de 
prodigues, de dissipateurs. M. Ferrier 
convient , à la vérité , qu'il y a des 
consommations nuisi)]Ies : ce sont celles , 
dit-il , qui coûtent des capitaux. Cette 
définition est insuffisante ; car elle sup- 
poserait qu'une nation peut consommer 
ses revenus , n'importe de quelle ma- 
nière , pourvu qu'elle ne touche pas à 
ses capitaux ; tandis qu'elle peut manger 
chaque année ses revenus , de manière 
à accroître on à diminuer l'aisance des 
habitans. 



jb, Google 



( i63^ 

Un exemple éclaircira ceci. Supposoni 
qu'une île soit occupée par la famille d'un 
fabricjLnt d'étoffes et par celle d'un la- 
boureur. Le laboureur, avec les semailles 
qu'il a , et les avances do tout genre 
qu'il possède , ne peut défricher que 
quelques arpens de terre; il récoUe trente 
sacs de blé ; ÏI en cousomme vingt , et 
il en donne dix au fabricant d'étoffes 
dont je suppose la famille moitié mcîin* 
nombreuse ; le fabricant lui donne en 
retour soixante aunes d'étoffes ; car celui- 
ci , de son côté , en a fabriqué trois fois 
plus qn'il n'était nécessaire pour lui et 
ses enfatis. 

Supposons qu'au'Iieu d'e'conomiser dix 
sacs de blé, le laboureur en eût con- 
sommé au-delàde ses besoins, de manière 
à n'avoir presque rien à donner au fabri- 
cant Celui-ci serait forcé de se réfugier 
ailleurs avec sa famille, ou bien d'écfaan- 
■gsr ses étoffes contre des blés étrangers , 
ou enfin , à défaut de ces deux moyens , 
il traînera^ dans l'Ile une vie misérable', 
et le laboureur, dans tous les cas , souf- 
frirait les maux qui sont la suite d'un 
jnanque presque absolu de vêtement. L«a 



jb, Google 



t 'M ) 

babilaus dé l'île seraient donc plus mal' 
heureux que précédemment, par suite de' 
profusions du laboureur. Le mol serai 
plus grand si le fabricant tombait ei 
même temps dans un excès semblable; s'i 
consommait, parexemple, pour son usage^ 
presque toutes les étofTes qu'il fabrique. La 
production géne'ralc aurait cependant été 
.la même que l'année précédente, quand 
les babitans vivaient dans l'aisance ; et 
les voilà, par une consommation égale, 
.mais mal entendue, au moment de voir 
tarir les sources de la production. 

Et si, au lieu de consommer seulement 
leurs revenus , le laboureur tt le fabri- 
cant eussent , dès le principe de leur 
-établissement, entamé leur capitaux, leur 
ruine eût encore été plus prompte. 

Supposons mainteûant qu'au lieu de 
consommer presque toutes ses deoj^es , 
ou de n'économiser que dix sacs de blé , 
le laboureur , en économisant et travail- 
lant davantage , mette en réserve douze 
cacs de blé , et que portant le même 
•OÏD sur ses vêtemens, il n'ait plus besoin 
que de quatanfe-huit aunes d'étoffes; 
taudis que le fabricant agissant avec le 
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même esprit- d'ordre , auraif soixante et 
douze aunes à lui vendre, au lieu de 
soixante qu'if avait livrées l'autre annëe , 
et ne voudrait cependant que huit sacs 
de blé , au lieu de dix qu'il avait pris 
précédemment. Il restera alors au labou- 
reur quatre sacs de blé , et' au fabricant 
vingt -quatre aunes d'étoffes; et si le 
commerce étranger ne vient pas à leur 
secours, ils se seront gênés l'un et l'antre 
par leur économie et leur surcroît de 
travatt, sans ep retirer aucun avantage; 
tandis que s'ils eussent angmenté leur 
consommation en raison de leur produc- 
tion , le fabricant eût été mieux nourri 
et le laboureur mieux vêta. 

Mais si , pour employer les quatre sacs 
de blé qui loi restent , le laboureur fait 
venir quûlqu'ouvrier ; ayant plus de bras 
et plus de semailles , il défrichera plus 
de terrain ; il jouira bientôt Je pFus 
d'aisance , et sa famille s'accroîtra avec' 
les moyens de la nourrir; le fkbricant 
trouvera dans cet accroissement, de po- 
pulation non-seulement de quoi placer 
les anciens produits de sa fabrication , 
mais il sera eucore obligé d'augmeuter 
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le nombre iè. ses oqvrier», ef le pay» 
croîtra en population et «o ricbesse. 

L'île ne contient-elle plus* ni tecres à 
dëfricher ni à ataéliorer , et aes babitans 
ne peuvent-ils commercer , dan» l'intérêt 
de leurs besoins, avec aucun autre peuple, 
l'accroissement de population auquel don- 
neraient lieu les économies que le labou- 
reur et le tisserand continueraient de 
faire , n'aurait d'autre résultat, que de 
diminuer l'aisance des babitans. 

Si enfin un des fils ,.du fabricant 
d'étoffe^ , se séparant de son père , éta- 
blissait une fabrique semblable , et que 
de cette concurrence , il résultât une 
baisse dans le prix des étoffes , Je Jabou- 
reur s'habillerait à meilleur marché ; et 
s'il ne consommait pas cependant plus 
d'étoffes que précédemment , et que les 
pays étrangers ne présentassent aucun 
débouché , les fabricans seraient plus 
malheureux pour avoir produit davan- 
tage , et leur misère pourrait devenir 
telle qu'ils n'eussent plus les moyens 
d'acheter leur nourriture. II n'en serait 
pas de même si c'était les blés dont on 
eût accru la production annuelle et di- 
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niiaué la valeur dcbangeabTe ; car sî k^ 
fabricaos n'eti acbèteot pas davantage * 
les laboureurs n'en éprouveront d'autre' 
géoe que d'être moins bien vêtus, mai» 
- ils ne mourront jamais de faim; et quel- 
ques-ans d'entr'eux s& trouvant approvi- 
sionnés de denrées nutritives-, pourront 
se livrer à la fabrication dés éfofles, de 
sorte que l'équilibre sera bientôt rétabh". 
' Ccniclnons de cet .exemple et des diffé- 
rentes suppositions auxqueUe» U a donné 
lieu : 

i.* Que l'aisance peut croître on dé- 
croître , suivant que la consommation 
des revenus aura été faite d'une manière 
plus ou moins utile à la société. 

2." Que sî la consommation entame 
les capitaux, le pays^^oit rapidement. 
3,° Que , lorsqu^V^s les individuf 
diminuent lenr consommation , lils épron- 
vent des privations momentanées qui 
peuvent le* mettre à même de dépensa: 
un jour au-delà de ce qu'ils dépensaient 
avaut ces privations, si celles-ci ont servr 
à accroître leurs capitaux productifs ; 
mais si l'excédent des. produits reste sani 
emploi , il y a g^nn e.t souSrance dans 
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l'état, jusq'àii moment où l'ëquilibre sera 
rétabli entre U production et l'emploi 
de produits. 

4." Que lorsque les consommations 
individuelles augmentent en raison de 
l'arcroisscment de la production , la po- 
pulation reste stationnaire, mais satisfait 
piieux à Ions ses besoins ; J'Etat n'est 
pas plus peuplé, mais il est plus riche. 

5." Que l'économie peut faire croître 
la population , la consommation et la 
production. 

G." Que l'économie et le surcroît de 
population qu'elle peut faire naître , sont 
un mal quand il n'en résulte pas une 
augmentation de produits. 
■ 7.* Qu'il est des ctrcoiis tances cepen- 
dant oij rabondajil^de quelques produits 
cause la pauvre^flpPs producteurs ; mais 
que ce mal est peu de chose et dure peu, 
quand le surcroît de production consiste, 
non en produit des manufactures, étoffes, 
inenbles, etc., mais en denrées nutritives. 

Les Etats de l'Europe ne sont pas 
entièrement isolés les un» des autres ; 
ils peuvent échanger entr'eus quelques- 
unes de leurs productions; et il eu est 
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peu où il n'y ait encore des Jerrea à 
défricher ou à améliorer , de nouvelles 
cuhures à introduire , de nouvelles fa- 
briques à élever , et une population à 
rendre plus heureuse en répandant plu» 
d'aisance dans les dernières classes de la 
sociéti5. 

Pour y parvenir, il faut donc, à des 
consommations peu utiles , en subsl ituer do 
plus avantageuses, c'est-à-dire substituer 
aux jouissances désordonnées de quelque» 
individus, les jouissances modérées d'un 
plus grand nombre. Quand un homme 
cvève des chevaux à la chasse et 
ravage ses propres moissons , il s'a- 
ïnuse , sans doute , mais il appauvrit 
l'Etat de tout ce qu'il produirait de 
richesse à lui-même , et d'aisance à la 
classe nombreuse des pauvres paysans , 
s'il leur faisait , ^e ne dis pas même le 
don des moissons qu'il gâte , des chevaux 
qu'il tue , des denrées qu'il gaspille , mai» 
le prêt de ces objets à des condition» 
avantageuses aux emprunteurs; et j'ajou- 
terai que le riche alors trouve bientôt , 
dans le bonheur qu'il répand autour de 
lui , des jouissances bien supérieure» k 
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celles qae lui procurait le manraîs emploi 
de sa fortune. C'est par la simplicité , 
et non par le luxe de leurs cours , que 
les bons rois enrichisseat leurs sujets. 

Noua avons prouré , je crois , qu'un 
pays est daos Taisance , ncm lorsque 
chaque habitant produit beaucoup, mais 
lorsque chacun produit, i." de quoi rem- 
placer ses capitaux ; 3," de quoi satisfaire 
tous ses besoins , tous ses goûts , soit di* 
rectement , «oit au moyen d'échanges. 
Cette dernière partie, excédant la rentrée 
des capitaux , fcH-me te revenu. Mous ne 
répéterons pas ce que nous avons dit 
ailleurs sur ce qu'on doit entendre par 
ce mot ; noas ferons observer seulement 
que tout individu peut consommer im- 
productivement son revenu , sans altérer 
«a fortune. Il pourrait sembler , au pre- 
mier abord, que le revena de quelques 
personnes se formant du capital de quel- 
ques autres , la consommation improduc- ' 
live d'un revenu pourrait être aussi celle 
d'un capital ; mais on aperçoit bien vite 
qu'un capital ne* devient revenu qu'après 
avoir été remplacé par na capital au 
moins équivalent. 



jb, Google 



( i7i ) 

Pour que les capitaux et les revenus 
ne diminuent pas , il faut consommer 
reproducfirement les capitaux. Tant que 
te revenu n'est pas conacnnmé improduc- 
tivement , il augmente le capital > et 
Cette augmentation peut être dëBnitÎTe 
ou momentanée. Quand un ouvrier, par 
exemple , a reçu pour sa journëe trois 
francs , ces trois francs composent soa 
revenu ; ce revenu devient aussitôt son 
capital, s'il le conserve; c'est encore ui) 
capital, s'il l'emploie à acheter du paioj 
et ce pain , tant qu'il peut l'échanger 
contre un autre produit matériel , est 
aooorepour lui ud capital qui remplace 
celai qu'il avait précédemment. Mais ans* 
sit6t qu'il mange ce pain ou qu'il le donne 
en échange d'un produit immatériel , le 
capital en question disparaît, et il a ea 
l'emploi que hii donnait sa qualité de 
revenu, qualité qui consiste à pouvoir 
dtre dépensé improductivement «ans al* 
térer le capital principîri , ou la terre , 
ou l'industrie , qui l'a tait nattre. 

Supposons maintenant que faie cent 
quintaux de farine ; j'en donne deux A 
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un ouvrier , et il me donne en échai^ 
«OD travail , en manipulant pour moi 
les quatre-vingt-dix-huit quintaux dt 
farine qui me restent , et dont il forme 
cent quarante quintaux de pain. Six quia- 
taux de pain servent à payer la location 
des bâtimens, le bois de chaufifage , etc. 
Il me reste net cent trente-quatre quin- 
taux de pain, que j'échange contre qeat 
dix quintaux de farine, et ainsi de suite. 
On voit que mon premier capital a été 
en entier consommé reproductivement. 
par moi ; qu'une partie est devenue le^re- 
venu de l'ouvrier, et a pu être consommée 
improductivement par lui, et que l'autre 
partie m'est rentrée , augmeofëe d'une 
main-d'œuvre qui élève sa valeur échan- 
geable à celle d'une quantité de farine 
plus considérable que celle que j'avais en 
commençant mon opération , excédant 
qui forme mon revenu. La main-d'œuvre 
que l'ouvrier a donnée à la farine pour en 
faire du pain , a servi, non toute seule, 
mais avec mon capital , à former le re- 
venu de l'ouvrier et le mien ; et bien qUe 
cette main-d'œuvre, considérée d'uo* 
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manière abstraite , soit une chose imma- 
térielle , ainsi que ]e changement de for- 
me auquel mon capital s'est prêté , et 
le service qu'il a rendu , il n'en est pas 
iRHiins vrai que les résultats des services 
productifs de l'ouvrier et du capital , sont 
der produits matériels , savoir : deux 
quintaux de farine que .l'ouvrier a reçus 
en salaire , et dix quintaux que j'ai de 
pins , comme proHt de mon capital et 
salaire de ma propre industrie. C'est ainsi 
' que s'explique très-naturellement , sans 
aucune considération métaphysique, de 
iquetle manière une portion des capitaux 
peut être consommée deux fois , savoir : 
reproductivement par Je capitaliste , et 
împroductivement par l'homme indus- 
tlrieux. Je dis sans aucune considération 
métaphysique ; car je n'ai parlé de l'im- 
matérialité des services rendus par les 
ouvrier» et les capitaux, que pour faire 
voir, contre l'opinion d'un homme juste- 
ment célèbre par ses profondes connaia- 
«ances en économie politique , que même 
«a admettant l'immatérialité en question, 
nos capitaux et nos revenus n'en étaient 
pas moins matériels. 
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Les hommes , en cherchant à aog* 
menler leurs revenus et leurs capitaox, 
se sont quelquefois trompes , et quelques 
portions de la société en ont souffert 
cruellement. On^a vu dans quelques pays 
tel genre de produits être fabriqué l»en 
au-delà de tous les besoins des uatioru 
commerçantes. L'encombrement des pro- 
duits a fait tomber les fabriques ; les 
ouvriers qui , dans certaines professions * 
«'étaient trop multipliés , se sont trouvés 
nécessairement réduits à la misère ^ 
excepté ceux seulement qui , pro^-es 
i une autre industrie , ont pu passer 
d'un travail h un autre , sans inter- 
ruption ; double condition presque tou- 
jours impossible à rencontrer. Mais entre 
le mal qui naît d'un excès de travail et 
d'une surabondance de quelques produits, 
et celui qui prend sa source dans la pa- 
resse et l'absence des produits, ily a cetia 
grande différence , que le premier dure 
bien moins , parce que le travail et la pro- 
duction rentrent assez prompfcment dan* 
les limites de la consommation ; tardif 
qu'il faut bien du temps ou des circon»-. 
tances bien extraordinaires pour fair* 
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(>asser un peuple de l'oisivcfë au travail, 
del'engourdissémeDt à l'activité. L'homme 
qui va trop vite peut ralentir son pas ; 
cdui qui va trop doucement ne peut pas 
toujours hâter le sien. 

1V1. Ferrier termine ce chapitre par une 
longue noie, dans laquelle il s'attache à 
combattre corps à corps M. Saj. Exami- 
nons si ces observations sont toujours 
fondées. Il relève d'abord celte assertion 
de M. Say , que les besoins s'élèvent tou- 
jours en raison des quantités produites. 
<deux'ième lettre à M. Malthus. ) 

Il me semble que M. Ferrier n'en a pas 
bien saisi le' sens , puisqu'il dit que si un 
chapelier remplissait de chapeaux tous 
ie^ étages de sa maison , il n'en vendrait 
■pas cependant un de plus. Personne n'a 
prétendu le contraire , si le prix des cha- 
pctaux n'était pas diminué. Mais si ce 
chapelier , sans accroître ses dépenses , 
faisait un plus grand nombre de cba- 
peaux , n'est-il pas vrai que , pouvant 
les vendre à meilleur marché , on lui en 
acbèferait davantage. En général , le bas 
prix d'une marchandise la popularise , si 
je puis m'oxprimer ainsi , et augmente la 
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consomination. Supposons oependaot i 
pour donner à l'objection de M. Ferrlcr 
toute la force dont elle est susceptible, 
que la diminution des prix n'augmente 
pas toujours la consommation , parce 
qu'ilexisterait quelques objets que l'on 
De pourrait pas consommer en plus grande 
quantité que de coutume, quel qu'en soit 
le prix (i) ; l'économie que leur diminu- 
tion de valeur procurerait aux consom- 
tnateurs , tournerait encore à l'aran- 
fage , sinon des producteurs de ces es- 
pèces de marchandises , du moins à celui 
de la masse des producteurs en tout 
genre. Car les quantités économisées par 
les consommateurs , sont des produits 
qu'ils doivent chercher à emp/oyer, c'eat- 
à-dire , à échanger contre d'autres pro- 
duits qu'il faudra multiplier ou mènoe 
créer. Au surplus, M. Say parle moins ■ 
de l'augmentation en quantité de telle ou 
telle denrée, que' de la masse générale de 



(i)M. Fcrrier, liv. i-*'', chap. 7, cite les man- 
teaux de cour, les épaïUettesdes généraux, le« 
âécontioiu dviles et militaires, etc. 

tOElS 
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tous les produits qae l'homme peut cr^ef. 
Or ,. oiî De peut nier que pliis lliQmmé 
appropriera d'objets à son usage , pluj 
les échangés seront faciles , seront noni- 
breux , et plus le genre humain sera 
riche. Ce qui n'empêche pas que quelques 
individus ne puissent ie ruiner en fa- 
briquant quelques espèces particulière^ 
de marchandises au-delà des besoins du 
moment, ou en les fàbHquant trop ch&* 
rement , faute d'économie, faute d'indus^ 
trie , Ou par siiïte d*impôfs excessifs aux- 
quels la classe des producteurs serait 
«oumise pottr l'entretien d'une classé trop 
Jaombrense dé non producteur^. 

M. &aj en avançant ailleurs , é qdé 
> dans le cas oii les consonim'ateuré itn-' 
» productifs viendraient à disparaître i 
f> il n'y, aurait pas pour nu' sou de dé-^ 
» bouchds fèrméi » , n'a pas prétendd , 
comme le suppose M. Ferrier , que ^i tûti 
riackètaii plus de carrosses , on èh fa-^ 
briquerait ioujfiurs autant, mais bien i(ue 
l'État □'; perdi'àit pas. En effet , ditns lo 
pays ou un petit nombre dé personnes au- 
ront dès fortunes colossales, destrailemeni 
énoTtXiti, elles pourront bîen e:ûger pour 
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leur luxe quelques ouvrages très-difficiles 
i fabriquer^ qui occgperont quelques ou- 
vriers î mais ces ouvriers vivraient peut- . 
être, encore mieux , et l'Etat certainement 
en retirerait plusd'avaitlage, s'ils étaient 
tsmptoyés à des travaux utiles à un plus 
grand nombre de gens à fortune mé-. 
diacre, gens qui ne peuvent vivre dans 
l'oisiveté , çt dont la coQsoiûmatioti aug> 
mentera en raison de la diminution des 
impôts. En général, la division dusTortunes 
distribue le bonheur dans toutes les classes 
delà société, et moins il y aura d'impôts et 
de consommateurs improductifs , pluj les 
travailleurs auront de bénéfices et de 
joufisatKes ; on fera moins de carrosses , 
c'eçt possible , mais aussi on fera pliM 
de charrues , plus de granges , plus de 
mç(i«on4 , et nioins de gens irottt pieds 
i^tis. pire, cdmmej certains écrivains, 
qil'il çst tuile que les salariés de l'Etat 
aient de forts traitçmens , non pas seu-. 
Içment en l'aison dé f importance de leurs 
foncliops, mais afin de pouvoir, par leur 
l^xe , «ou^env quelques fabriques ; c'est 
djj;e <^'il pçDt être utile aux producteurs 
de «• voir enlever anc partie de leurs 
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yroAmii ppMP donner à ^tie^ue* ï»- 
dividus les trloyens âè lenr acheter c« 
^l'dn ]ëar laisse. Ut» pareille thèse est- 
é\ic Kïntenable ? 

M. Say v dans sa éeconde leffrtf k 
M^ Malthiis , s'exprime ainsi; « Lo^- 
•i cfa'mté entreprise èotiiraeDcè arec ùà 
9 capital de cent ifiillé fraocs , il suffit 
> que )é produit qâi efi sot-t vaille ceOt 
» itfille francs v poitc qu'elle paisse r* 
» Gommencf^F «es ap>ératioiis. * M. Ferrier 
tfaltaebaat à Cette senle phrase i sané 
cxanÀner eeSe qui Ift suit ,' dit ija'H y a 
h^^ méprise thartifeite. Il anrait fà t en 
eonlinUBnt de lire (pielqnés lignes de pkis, 
que M. Say i^oifipreod » daus tel ceot 
BiriUé franc* àépensê» par' Peritreprîsé ,■ 
les lïTofit» de l'entrepreqeiir , le salaire 
Ûe soii industrie. Or, il eil évident que' 
cet homme conlitlEtera la même e^iitré- 
priae tant qii'ii ne pourra pas espérer 
piu» de bënéficB d'tfn'ô autre apëculatîon. 

Ce qu'on peut dire aeuTement ,< t'est 
que ce bënétice de' lîeotrêi'preDeàr que 
M. Say tëgarde ici c'omiM un salaire, 
pourrait , avec plus de raison , jb CrttÎB > 
Être dinsé en deux parties-^ l'une repr^ 
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«entant l'intérêt du capital * Vautré U 
salaire proprement dit. 

Mi Ferrier , k son tour , me paratt 
avoir raison de ne pas admetfre l'Imma- 
térialité de nos capitaux et de dos rêve* 
nos. « Nous ne créons , nous ne détrnî- 
» soDs pas un seul atome, dit M. Say, 
» nous nous bornons k en changer les 
» combineisons j et tout ce que nous y 
» mettons est immatériel ; c'est de la 
» valeur ; et c'est cette râleur immaté^ 
1» rielle aussi •■, que nous consommons 
» joQrnellemeat , annuellement « et qui 
» nous fait vivre; car la consommation 
» est un changement de forme donné à 
» la matière ] ou > si vous aimez mieux , 
» un dérangement de forme, comme (a 
» production en est l'arraDgement. y 
(Lettres à M. Maltfaus.) 

Ces remarques sont ingénieuses ; elfes 
sont justes sous un certain rapport , sauf 
Fapplication des mots dérangement de 
/orme et arrangement de forme , qui 
ne caractérisent pas plus la consomraa- 
lioo qoe la production. Mais quoi qu'il 
en soit^ je ne tirerai pas des observations 
ci - dessus les mêmes codcIusîoqs que 
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M. Saj , je ne dirai pas gue tous nos 
revenus sont immatériels. La valeur est 
Hpe chose immatérielle , il est vrai , mais 
dans les rapports des corps avec nous , 
leqr valeur ne serait rien pour nous, «i 
vous la séparionsd'eux. 'Quand on échange 
deux valeurs l'une contre l'aiîlre, ce n'est 
certainement pas telle ou telle denomir 
nation abstraite que l'on échange , maif 
deux corps matériels. Gardons - nouf 
donc de confondre la qualification më* 
taphysique valeur, avec la valeur d'une 
chose , expression qui , en économie po- 
litique , signîBe qu'avec telle quantité de 
marchandise on aura telle quantité d'une 
autre marchandise. Lorsque je dis qu'une 
poutre a de la valeur , je n'attache à ce 
pioi aucune idée immatérielle ; je ne 
veux expi-tbier autre chose , sinon que 
pour celte poutre j'obtiendrais une oeiv 
taine qitautité d'un autre produit. Il eq 
est à cet égard du mot valeur, comme des 
mots longueur, largeur, etc., qui, ap> 
.pliqués à cette poutre , ne rae rappellent 
cerLaioement aucune idée abstraite, mais 
la quantité matérielle dout ce corps dé- 
passe, uc autre corps|p en est dépassé. 
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Quelles iQBt \es qualités qui Font nn boa 
«old^t ? c'est le equrage , la prësence 
d'esprit, la force, l'adresse, etc. ; tontes 
çef chofey jumt iounatérielles , en con- 
çlurai-je qu'un soldat, qu'use armée est 
nu i&tre immaUriel ? Ëh bîea ! quoique 
les services productifs de l'iadustrie, de* 
capitaux et de la terris paîeseut être re< 
gardas çoqims des choies immatérieUes > 
OD ne peut pas plus dire qu'un capital, 
qu'un revenu cU iqimatériel ^ qu'on ne 
peut te dire dp la poutre ou de l'armée 
dont nous avons parlé, Si on ne prenait 
des moti que leur valeur abstraite, toutes 
{es réalités disparattraiefitf o^ du oioioa 
pp ne «aurait plus comment les exprimer. 
M- Say avait ifonné précédemment aus 
déBniliQndetreTeqos, qui œ reuferntait 
f ucuM idée jpétapbjnque. « l^es pro- 
», duUs y disait'il , ou la valeur des pror 
1^ duits qu'uB particulier relire de sor 
» industrie » ou bien de ses capitaux , ou 
9 bien de ses terres . ou de tons les trois 
» ensemble » forme ce qu'on appelle scm 
> revenu.» (Traité d'écouoaûepoHtique, 
liv. 4t cb. a , 1." édit. ) Or, les produits 
sont des objets jnatériels , et la valeur 
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des prodoiU n'est ^TK^emmeot tjùe hs 
fLuVrcs prodiiits tPdtétteU tfxts l^^n péàt 
rederoir en éclytnge , comnte M. âay l'a 
reconnu , lorsque peit arant la puMi- 
catioD ^ ses lettres à M. Malthtili i\ 
s'exprimait ïtinsi ; « fin rabotitiAiit sur 
» cette valeur (la râleur échatigeftMe 
» ôeii choses ) siu- tipL qui la orëe , stir Sa 
» qui l'axera , oa n'a ptas raisonne iàr 
> des abstractioas, pas ptu» que deux et>. 
y héritiers y après avoir fait l'inventaire 
» d'une succ&6«iDb, ne ke partagent dfes 
» abefractniiu. • (IVicàrdo, ck. t.", bote 
de M. Say. ) Ce profond et cétèbra émotib- 
voisie me coafirmp ainsi lai a^me-, dads 
^op^]ioD oà je suis I qa''H es< Uftiotettaflt 
.ftads l'Erreur , krsqn'il avance qi]& IchIs 
nos revenus sont ini,inatëri.els- Que pea- 
Tcnt en effet produire le) services de 
l'iiidustrîe, des catMtau;t et de la terre , 
considérés d'une nianiÀre abstraite ? Rieiy, 
je crois. On petk , à la ^^ité , dan» uilb 
analyse ^ la valeur des pt^ddifs , \tbW 
les services en question de toult stihhtMf» 
matérielle « de même qti'aiâ aépàYe fib- 
tirement la blancheur du cdrpa b1anA. 
Mais quand on f afrte de» eSett résuItaYii 
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^ «ervieesde l'incluslrie , des capitaux 
^t dea terres , il faut Déoessairement les 
réunir aux çorp» auïquel» il» appartien- 
nent , et les produits qui po r^utteut t» 
eont pas iipmatéciels. 
" Quand up paysan eolève tes pierres de 
' ^n cb{Lmp , et les reinpiace par de l'en- 
grais ; lorsqu'eq l'entr'puTraDt par le la- 
^ur il facilite l'aclion des gaz de l'at- 
{Dospfaàre «ur les substances minérales; 
■ 80Dt-ce donc des oombinaispos immaté- 
rielles qui se fonnenf ? Qu'importe que 
le travail pui^ être considéré d'une ma- 
.pière abstraite* et qu'on en fasse un être 
idéal , puisque ce qui résulte de lui , ce 
qui y dans les calculs ■ «er^ toujours subs- 
titué à Itii > est une chose matérielle ? 
ç Uq champ , dit M. Say » sert comme 
» un creuset dans lequel vous mettez du 
i> minerai , et d'où il sort du - métal et 
» des scories , sans qu'aucune parcelle du 
9 creuset entre dans ces produits. Un 
» fonds de terres ne s'use' pas , etc. » 
Ces asseitions me paraissent inexactes. 
Les végétaux se dévelopijent en absor« 
baut une pprtion des substances qui 
:4pomposen£ le «ol sur lequel on les sème ; 
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-un: i^Mnp s'épuise quand on ne répare 
point t par des .engrais , des arroMmena 
et des laboars , la déperdition des parties 
du sol , que les végétaux décomposent et 
absorbent. 

M. Ferrier relève eette phrase de M. Saj: 
' € Pour que nous eussions chaque année 
» de nouveaux revenus matériels , il fan* 
■9 dcait que la masse des matières qui 
'9 composent le -globe augmentât chaque 
» année. » Eh I mats c'est bien ce gui 
nous arrive, je pense l reprend M. Ferrier. 
U se trompe et M. Sày aussi, hp. masse 
totale àes molécules matérielles qui coa»- 
posent l'univers n'augmente pas; mais 
telle aggrégatton de molécnles , telle 
classe de corps augmente , telle autre dir 
jninue ; on a plus de blé et moins de 
chênes * plus de beeuFs et moin* de loupt. 
Ijcs revenus de l'homme qui se composent 
des choses matérielles qu'il a~pproprie à 
son usage , peuvent donc croîtce, et la 
.manse des matières qui composent le 
globe n'augmente pas pour cela. Quand 
un mouton mange de l'herbe , une par^p 
.de la substance végétale se trausIorS 
en substance animale; ou > plus généra- 
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iHpeat , ^nmd det çarpt quelcgaques ae 
oontbÎDeat eatt^eat, «aoun al6me de iqa^ 
tiers ne disparaît ; isat« ud corps a 9ou- 
tetit disparu k j|UMi$ . c'nt-ii -dire qoll 
e«t inipossiblB à l'homme d'en réunir le* 
parti«« ^parws. Quahiuefois deux cor^ , 
•n «'uaisiant, perdent jusqu'Jt U forme 
de leurs tqolëeule» intégrante* , e; trè>- 
«oufent le conapoMÏ n'a auaane quitté 
qui tienne de celles des substances qni le 
CXNDpQseot. ÂiOffi , deu« corps falaDcs for- 
meront un Corps noir i deux corps li- 
pides , un corps solide ; deux poiioos 
fioleos , une substiiaoe saine. DàDO 
tontes ce* opérations , ancun atôtne ma- 
tériel n'a été anéanti, Anssi lorsqu'on f^f: 
qu'an odfps est consommé, qu'ii est dé- 
truit , on n'a jamais entendu dtre que )& 
jBAtike» était détruite , mais bien qab 
telle dé tei sggrégations vauait de varier^ 
Nos âbservalions subsisteraient encore, 
lors même que le corps se serait détrait 
que dans sa forute «xlérieiire. Je casse 
nn rase d'argile; que at'tntportent les, 

fkrceaox qni en restent ; je les jette ati 
D i c'est comme s'ils n'existaieiU pli«s 



jb, Google 



(.67) 
pour moi. Je dis alors -que Ifi Tue est 
déErait, parce que le mal de vase, exprîi^ 
xnait la formé sou« laquelle ce corps m'é^ 
taît utile ; sa forme changée . *^ raj^rtt 
avec moi ont cessé. Mais , bien que soa 
utilité tînt k sa forme , chose immaté- 
rielle , cette forme , sans le corps , n'eût 
été rien , absolument rien: c'était doua 
Une chose matérielle qoe je possédai* 
quand ce Vase existait ; et, en le brisant » 
l'ai diminaé mou revenu ou mon capital 
matériel , sans rien changer à la matf» 
des matières qui composent le globe. 

Le gouvernement doit-il encoaragef /e Cb. 3, 
commerce et les fabriques de préférence 
à l'agriadture /tel est Ip titre du second 
c|iapilre qui estWaité avec esprit ; mai* 
l'auteur , [mur cela , n'a pas toujours rai- 
son ; et OQ peut lui repprocher surtout 
de n'avoir pas assez bien déÇni quelques 
ihots j ni assez - développé quelque! 
pensées. 

« Jesuppose,ditM.FetTier,qu'iI exista 
» une nation purement agricole, où Vm- 
•» dusfrie n'ait fait encore aucun ^rogrèfc 
» A l'cxp^ptioa des oitjets do consomma» 
• tion indispensables à sa subsistance, ee 
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f peuple manque de tout. Je vais jusqu'à 

f supposer qu'il n'est pas même vêtu (i), 
» On conçoit qu'un pareil peuple aura 

f beaucoup d'oisil's. Quelques-uns de ce^ 

f oisifs découvrent l'ai-t de 61er la laiue 

9 des troupeaux et le lîn des champs. 

p Eo moins de dix ans, toute la nation 

!» eU habillée. 

. » Je demande à un éccHiomiste sî celte 

f cation n'est pas plus riche qu'aupara- 

;» Tant. Il D'hësîte point , et me répond 

» que non. — KoD?r— Noo. Ce quelle a 

> de plus eu habits, elle l'a de moins en 
» vivres ; la valeur ajoutée au lin et à la 
» laine est précisément égale h ce que les 
» ouvriersontcoDsommépeudantladurée 
1» de l'ouvrage ; la rîc^lsse du pays est 

> toujours la même. — Toujours la même! 
P mais s'ils fussent restés oisifs ces ou- 
p yriers, en auraient-ils consommé moins 
p de vivres ? La nalioç a donc de plus 



(i) Un peuple ne peut jamais être dans celte 
position. Supposer l'impossible, et vouloir eo 
lirer quelques conaéqueocei , c'est courir U 
Qsque d'atriver pios^ue toujours i des résultats 
inutiles, 
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» ce qa'ils ont produit : elle est donc t)lui 
» riche. » 

D'abord je ne pense pas qQe l'un pnisrà 
supposer un pays agricole où , avant l'é* 
tablissement des fabriques , il existe une 
classe nombreuse de gens oisifs, vivant 
uniquement des charités des laboureurs. 
Il n'y a d'oisifs que les gens qui ont 
amassé de quoi vivre , ou lès gens qu'uii 
genre d'industrie a fait naître , et qui se 
trouvent privés de travail , parce que 
ïes produits de celte industrie ne trouvent 
plus d'acheteurs. 

M. Ferrier aurait donc dû , à la ivp^ 
position qu'il a faite, substituer celle d'dn 
pays oij de nombreux onvriera se trouvent 
privés du travail auquel ils s'étaient li- 
vrés jusqu'à ce Jour , et demander s'il ne 
vaut pas mieux rendre de l'activité aux 
fabriques qui les occupaient, et m£nie ett 
créer de nouvelles , qiie de Continuer à 
«'approvisionner de qtTelqites produits k 
l'étranger , bien qu'on se les y procurât 
à meilléiïr marché qu'on ne pourrait le 
faire d'abord dans les fabriques nationale»? 
La répanse eût été facile ; car peut - on 
mettre en doute qu'il ne vaille mieux 
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oocittier une classe œofffaiite de nos con- 
citoyens, qne de les laisser oisifs et de les 
aonrrir anx dépens da public? Ce qoe la 
êoeiité dépense pour eux dans le premier 
ea«t «st bien dioios coosidéraUe que daos 
le second. Ajoutez encore que la nuirche 
toniours croissante des perfectiounemens 
lodastriels, tend à dilniouer sans cesse ]« 
charge que supporte la nation. Soavënt 
même les noureaux fabricans fiairont par 
lirrer leurs produits à un prix înfërienr 
il celui de l'étranger, et ils rendrAnt aînâ 
à leur patrie ce qu'elle aura fait pour eux. 
I>ira-t'K)a qu'il ne fadt accorder de se- 
cours d'aucua genre h l'excès de paipûr 
latioQ que quelque circonstaDce a fait 
naître ? Ce serait cesser d'être iumïaicr d« 
craieite d'être na peu idoins ricbci et 
oublier que l'aisance d'un, grand nombre 
d'honHues contrîbiÉe bien plus à la puis- 
sance du pays y. que l'excès de richesse 
d'une moins forte population. Mais toiv 
qu'une grande quantité d'ovrriers. ua se 
trouve pas sans énipioîs , et il en sera 
presque toujours ainsi dans uu pays isgi 
par d^ sages lois , ce serait faire uae 
£|rande faute que de probibar la sortie des 
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matières firetnîlferes produite par Is s6l , 
ponf fake Battre ^e» f«briqtie» et udq 
population Mfrabaadante»; ce serait dwq 
à àei producteurs lalHes- pour en cr^ 
d'antres qui aevtat oéeeasairaaeat im 
jour à charge A Ta soeiëïë. 

M. Ferrier né pattât pas asse^ àév*^ 
lopper ta pensée ^and il dit : Vn tits»~ 
rtind gagne do tjuai aiimanter lui , da 
femme et trm» ènfcms : voilà dans einç 
personnes qii'e stin travail fait w»r» i 
^nc il rem^laee au-delà de sa can»f»> 
thation. 

Un homme qui' fi» gagnerait qaa d« 
qnoi Vivve kti «eut, serait au-desiOQS, 
Bon-sealËneiTt dea saitragea, naais* du 
ftêtes brute». Car tout animal sait •« 
procprm de 1» nunrrkiKra pour lui M tm 
petite , <ast que e«ua-<ti ne peuvent Vi 
chepcber eia-Aitntea.; *t 'A ^ut entier 
^u*^ feft garantiasjB de: leur» «onoQitSr lewr 
fasse des- gîti», lesi prëserte du froid: , 4i| 
ciNiiid.delft p)Bie,ct«<B«9iic«upd'e>pè««* 
éisparaltvaietij , si, eott« f««ulté do r«* 
masser p]u« de viTresi, 4epiiefldretplusd« 
soins qu'on n'en a Wwift piw wi stul > 
Tenait! à cesser. 
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t>eiiâaiit que le tiaserand tait de 1& 
toile f sa femme prépare ses repas , al* 
laite ses enfans* etc.; et l'on doit dira 
que son travail suffit à lui Seul., tant 
qu'il ne sert qu'au soutien de sa famille. 

Les économistes se sont trompés , s'ils 
oDt dit qu'un ouvrier ne crée rien « parce 
qu'il consomme pour une valeur égale à 
ce qu'il crée, et que par ta ils aient voulu 
dire que cet ouvrier détruisait autant 
qu'il produisait. Car un ouvrier crée en 
général bien au-delà de ce que consoDr" 
ment , pour leurs plus stricts besoins , 
lui 4 sa femme et ses enfans. 

Mats si , par consommation « les éco- 
nomistes entendent toat ce cfn'ua Iiomme 
emploie, non - seulemeiït pour soutenir 
Aon existence , mais encore ed mets re-^ 
cherchés , en bonnes éto0es , en un mot t 
en acquisitions de tout genre, maisons, 
ferres , voitures , et même en écus qu'il 
entasse, si telle est une de ses jouis-' 
•ances, alors il est très-exact de dire qu'il 
ne gagile que ce qu'il coâsomme. Mais 
fcela est si simple , qu'il était très-inutile 
dff le faire remarqtier. 

M. Ferrier 
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M. Ferrier aui-ait dû dire ; ce me 
aemble : un tisserand g'igne de quoi ali- 
menter joumellemeot sa femme et ses 
etifans , et de quoi subsister pendant les 
raaladiesqui peuvent survenir, et la vieil- 
lesse qui s'approche sans cesse. Il peut 
encore procurer à sa famille quelques 
fouissances au •■ delà des stricts besoins 
de la nature , telles que du vin au lieu 
d'eau , du feu dans l'hiver , et d'autres 
objets qui flattent l'œil, charment l'o- 
reille , ou entretiennent la santé : il crée 
donc au-delà de ce que lui , sa femme 
et ses enfans consomment en vivres et 
en autres objets indispensables à leur exis- 
tence journalière. 

M. Ferrier prouve très-bien ensuite que 
le commerce et les fabriques ont plus 
besoin de l'appui immédiat du gouverne- 
ment, que l'agriculture qui suit naturel- 
lement , dans ses progrès , ceux de l'in- 
dustrie et du commerce. Je ne dirai pas 
Cependant avec lui que le meilleur moyen 
d'encourager l'agriculture , est d'encou- 
rager lés manufactures : je dirai que c'est 
ud bon moyen, pourvu que les encoura- 
gemens accordés aux fabriques , n'aient 
i5 
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pas lieu au détriment de l'agricultnre , 
comme cela se pratique trop souvent , et 
par des causes auxquelles les gouverne- 
meneont bien de la peine à résister. Que 
la population des villes souffre , elle ac- 
cuse les riches de ses malheurs , et va 
tumultueusement demander aux magis- 
trats du paiu et du travail; que les sai- 
sons trompent l'espérance des laboureurs, 
ils souffrent avec résignation , lèvent les 
mains au ciel, et attendent de Dieu seul 
tfn soulagement à leurs maux. Dans les 
villes, lesi gens de même profession sont 
rapprochés les uns des atitres ; ils s'uoîs* 
sent, ils se concertent, entr'eux , et ils 
accablent de leurs écrits, de leurs de- 
mandes , les chefs de l'Etat qui , habitant 
au milieu d'eux , écoutent plus leurs c(a- 
ineurs que les larmes des paysans. Ceux- 
ci , par leur éloîgnement du centre du 
pouvoir, et leur ignorance des habitudes 
des villes , de l'art des sollicitations , et 
souvent même des causes de. leur souf- 
france, ne songent pas à unir leui'à vœux 
et à les déposer au pied du trône. 

Disons encore que la plupart- des g<ou- 
'vernemens de l'Europe ont été fondés 
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pnr des îiiTasions k main ariiiL^e; que lea 
vaincus , condamnes à travailler pour les 
Tainquears, ont recouvré lentement une 
partie de leurs droits ; que les villes ont 
été les premières afifrancbies i et que les 
campagnes se ressentent, encore de l'as- 
' servissement dans lequel elles furent plus 
long-temps plongées; si bien, qu'aujour- 
d'hui encore le paysan qui a le même 
revenu qu'un habitant de la ville i a pour 
celui-ci quelques-unes de ces déférences qui 
annoncent l'ancienne position des cultiva- 
teurs : le fermier j en bien des lieux , ap- 
pelle eocore le propriétaire de la ferre qu'il 
cultive, Jort maître. Toutes CES causes 
réunies tendent à faire oublier quelque- 
fois les intérêts de l'agriculture pour ceux 
des fabriques ; de là . la taxation du prix 
des denrées agricoles, leur prohibition â 
la sortie (i) , les corvées et les levées 



(i) II est vrai de dire que ce n'est pas toujours 
pour conserver les matières premières aux fa- 
briques nouvelles , ou pour nourrir les babitana 
des villes à bas prix , que l'on a prohibé à la 
sortie certains produits du sol ; quelquefois ces 
prohibiliotis ont eu lien pour encouiager la mul- 



jb, Google 



(196) 

d'hommes dans le» campagnes alors que 
les villes en étaient exemptes. 

L'agi-icuUure et les fabriques prospèrent 
simultanément, quand l'oisiveté n'est pas 
CD honneur ; quand les grandes fortunes 
se divisent par de bonnes lois sur les hé- 
ritages ; quand toute industrie est libre , 
toute propriété sacrée, toute confiscation 
impossible; quand les impôts sont mo- 
dérés et répartis également ; quand enfin 
tous les citoyens jouissent de droits égaux 
et d'une sage liberté. « Rien n'attire plus 
» les hommes , dit Montesquieu , que la 
» liberté et l'opulence qui la suit tou- 
> jours. L'égalité des citoyens en amenant 
» plus d'égalité dans les fortunes, porte 



tiplicatioQ de certiùns objets. On a cru sûrement, 
en défendant ia sortie tantôt de» béliers , tantôt 
des chevaux entiers , desjuiiisns, des bœufs, etc., 
qu'on en aurait davantage , que l'on feiail plus 
d'élèves ; on s'est trompé. Quand on veut encou- 
rager la fabrication des draps , en défend-on la 
■oTtic? Les prohibitions des produits de l'iaduslrie 
xgricole , ne sont utiles que dans des circonstances 
qui demandent pour le salut de i'Eitat des appro- 
visionnemeas extraordinaires. 
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» l'abondance et la vie dans toutes Tes 
» parties du corps politique. » La France 
et quelques autres Etats , grâce i la 
sagesse de leurs Princes et au dëveloppe- 
ment de l'esprit humain, ont fait, depuis 
plusieurs siècles, de bien grands pas dana 
cette route. 

■ M, Ferrîer termine ce chapitre par une 
note ou il s'attache à prouver que Ie« 
personnes qui ont écrit sur l'économie- 
politique , ne sont pas d'accord en tout 
point. Il n'en est pas de cri^me, selon lui, 
de t'admiaistration ; c'est un guide sûr: 
< aussi la science marche-t-elle avec l'ad- 
» ministration , tandis que jusqu'à présent 
» eJle n'a fait que rétrograder avec l'ëco- 
» nomie politique. » Ces assertions de 
M. Ferrier se réfutent d'elle» - mêmes. 
Nous l'avons déjà dit : l'administration 
est une chose vague ; il j a de mauvaises 
comme de bonnes administrations. Ce 
n'est donc pas un guide sûr ; et je n'en 
connais aucun qui puisse préserver de 
tous les écueils. Car ce qui a réussi à 
une époque , peut être nuisible dana 
d'autres circonstances. Ce qu'on peut donc 
faire demieus, c'est d'observer les faits- 
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qui ri^aultent d'une longue administration; 
çt quand je dis : d'une longue adnùnis' 
tration , c'est absolument comme si je 
disais: des princfpes d'économie politique 
adoptés depuis long-temps par tel 014 tel 
gouvernement. Car vouloir faire i de l'éco- 
nomie politique et de l'administration , 
deux sciences oppo&ées l'une à l'autre , 
c'est être dans une grande erreur. L'ad* 
ministratioD n'est que l'application des 
tbëories développées par l'économie po- 
litique; et ceI1»ci n'est fondée à son, four 
que sur les faits qui résultent de l'admi- 
nistration. 
^- Dans le chapitre III , intitiilé : du 
Commerce intérieur , M. Ferrier déve- 
loppe très-bien les motifs de la supériorité 
du commerce intérieur sur le commerce 
étranger, en ne les jugeant tous les deux 
que par le nombre de travaitleifrs qu'ils 
occupent, et la valeur des produits qu'il» 
font circuler. Il évalue le revenu total de 
la France à huit milliards, dans lequel te 
commerce extérieur n'entre que pour un 
trente-deuxième environ. Le commerce 
étranger n'est pas à dédaigner pour cela » 
puisqu'il peut procurer à nps fabriques 
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des matières premières que notre so! no 
produit pas, et des marchandises fabri- 
quées qui excitent de nouveaBX goûls, do 
nouveaux besuin», et font naître bientôt 
de nouvelles fabriques où ces produits 
étrangers sont imités et perfectionnés. Mais 
ces fabriques ne s'établiraient que diihci- 
lement, et peut-être jamais , si de "bonnes 
lois, en taxant les produits étrangers, ou ea 
les prohibant , n'encourageaient la fabri- 
catiou nationale. C'est le système adopté 
en France ; système qui m'a toujours, 
paru bon ^ mais dont il faut user avec 
beaucoup de réserve ; parce qu'en lui 
donnant trop d'extension, on peut nuiro 
à d'autres sources de richesse plus pré- 
cieuses pour l'Etat. M. Ferrîet le défend 
avec talent ; et je ferai voir bientôl que, 
sf quelques écrivains de l'érole de Smitb 
le rejettent entièrement , c'est qu'ils ont . 
fwnsidéré le genre humain comme uno 
grande famille , au lieu de le voir tel 
qu'il est, c'est-à-dire divisé en nations- 
opposées d'intérêt en plusieurs points, 

ÏJt commerce intérieur , lors même qu'il 
n'emploierait ni plus de bras, ni plus d» 
capitaux que le commerce extérieur ». 
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serait encore le plua profitable 'î car 
dans le commerce intérieur, les bénéfices 
des parties contractantes ne se partagent 
pas entre deux pays, nais s'accumulent 
dans un seul. D'ailleurs , si le plus souvent 
il y a profit pour les deux parties , it 
arrive cependant quelquefois qu'un négo- 
ciant perd sur la marchandise qu'il vend. 
Or, la perte de ce négociant est aussi * 
une perte pour son pays , si la vente a 
eu lieu à l'étranger ; mais , si elle s'est 
eifectuée dans l'intérieur, il n'y a point 
réellement de perte pour l'Etat : ce qu'un 
de se» citoyens a perdu , un autre l'a 
gagné.' C'est l'histoire du mariât de la 
femme qui peuvent jouer ensemble très- 
gi-QS jeu sans inconvénient pour leur for- 
tuoe , qui -ne s'altère ni ne s'augmente 
des pertes de Knn et des gains de l'autre. 
Us n'y perdea't, que l'accroissement qu'ils 
auraient pu donner à leur fortune , en 
employant leur tenïps d'une manière plus ' 
utile. 

Cependant il n'est pas juste de dire 
qu'cii faisant travailler les ouvriers de 
son pays , l'Etat n'y perd jamais rien ; 
car , si ces onTi^ers sont trop chers , parce 
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qu'ils sont mal-adroiU ou paresseux , ht 
consommateurs en souffrent , et consé- 
querament l'Elal, dont l'intérêt n'est que 
la réunion de tous les intérêts. Maïs le 
remède à ce mal n'est pas dans la libre 
concurrence de l'ëtraneer : on le trouvera 
en excitant l'émulation entre les ouvrier» 
nationaux , et en répandant l'instructioil 
parmi eux. Et, pour le dire en passant , 
cela fait voir le danger de certaines pro- 
fessions , quand elles sont trop multi' 
pliées, telles que celles des chanteurs, de» 
comédiens , des bateleurs , etc. ; car ces 
gens-là ne produisent rien qui vienne aug- 
menter la masse des richesses de l'Etat; 
ils produisent des sensations qui ont , h 
la vérité, de la. valeur pour eux, puis- 
qu'on les leur paie ; mais c'est un pré- 
lèvement sur les objets matériels créés 
par d'autres, et non une création de 
choses susceptibles d'accumulation ; et 
de plus , ils enlèvent la classe laborieuse 
à ses ateliers, et nuisent ainsi à la pro- 
duction , quand la distraction qu'ils pro- 
curent n'a pas pour borne le repos et la 
Igaîté nécessaires au délassement des tra- 
vailleurs. 
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M. Perrier regrette l'iiitervenlion qn'a- 
Tait autrefois l'adiuinistranoD, pour em- 
pêcher la ventedes produits imparfaitsCi). 
Je conçois qu'il peut exister quelques pro- 
duits , quelques étoffes par exempte , 
pour lesquels il soit nécessaire de cons- 
tater, par une marque authentique, la 
quantité et la nature des matières em- 
ployées et te genre de fabrication , quand 
il s'agit > comme dans le commerce du 
levant , d'acheteurs chez- qui les souve- 
nirs sont durables , et la confiance ex- 
trême dans les signes extérieurs. Mais je 
dis qu'en général , l'ioterventioD de l'ad- 
ministration dans ces sortes de choses est 
un mal 

M. Ferrier regrette la suppression des 
maîtrises et des apprentissages, quoiqu'il 
ait reconnu, plus haut, que depuis la ré- 
volution , c'est-à-dire depuis la suppres- 



(:} Si les plaintes âe M. Ferrier sont fondées , 
l'administrai ion d'autrefois avait donc raisoti , et 
c«lle d'aujourd'hui a tort. Que devient alors celle 
infailliln^ qu'il semble atladiei à lit àcience qu'il 
appelle adminislratioa. 



jb, Google 



( io3 ) 

sion des maîtrises , l'iodustrie nationale 
a fait d'immenses progrès, et que, peut- 
être même , elle n'aura bientôt plus de 
concurrence à redouter au dehors. 

M. Ferrier se trompe dans tout ce. qu'il 
avance sur les maîtrises j et c'est le cas do 
lui répéter ce qu'il dit souvent aux autres, 
que toute théorie doit céder devant l'évi- 
dence des faits, M. Ferrier nous assure , 
il est vrai, qu'il ne demande point le ré- 
tablissement des maîtrises , mais seule- 
ment que l'on réunisse les intérêts sem- 
blables , ce qui est bien rélabUr les cor- 
porations ; voici ses propres paroles : 
« Dans oe système de corporations qui , 
» sous un nom difTérent, s'étendait en 
» France à quelques-unes des premières 
2 classes de la société, tout nu peuple ne 
». forme qu'une aggrégation de familles , 
» dont les intérêt» trJk-divers tendent 
> cependant vers un but unique ; ce but 
» est le plus grand développement pos- 
» sible des facultés morales de l'homme , 
» fondé sur le besoin g^foéral de ce que 
». l'on a long'temps appelé la considé- 
» ration. La génération qui ^'élève ne peut 
» pas savoir combien il y avait autrefois 
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> d'hommes considéré» en France , non 
» pas seulement daXn les rangs supé- 
X rieurs, mais dans toutes les conditions. 
» Le mot considération n'aura bientôt 
» plus de sens. Je laisse aux moralistes 
» à dire pourquoi. » 

Il me semble qu'avec plus de raison , 
on a ru , dans les corporations et les 
classes, des sources de haine, de morgue, 
d'ignorance; loin de former une aggréga- 
tion de familles , les corporations el les 
classes formaient des corps rivaux et en- 
nemis les uns des autres ; l'amour de la 
patrie était remplacé par Tes^it de corps. 
Et quant au mot considération , quoi qu'en 
dise M. Ferrier, il n'a rien perdu de sa va- 
leur. Un artisan habile , bon père de famille 
et honnête homme , jouit aujourd'hui * 
plus encore qu'autrefois , de beaucoup 
de considération"; elle est, dans tous les 
ïîlats , la récompense des gens de bien ; 
elle attend surtout ceux qui sont utiles 
à leurs semblables , soit dans la vie 
privée par leurs conseils , leur ap- 
pui, leur bourse, soit dans les dissen- 
sions civiles , en se jetant hardiment au 
milieu des partis , pour secourir les mal- 
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heureux , rapprocher les esprits et ap- 
paiser les vainqueurs. 

Après les regrets un peu trop oratoires 
et pas assez réfléchis de M. Ferrier , il 
ajoutç qu'il ne voudrait , de l'aacieu ordre 
de cho5es , que les mesures qui empê- 
chaient les fraudes et unissaient les inté' 
rets semblables , c'est-à-dire qu'il veut 
le rétablissement des corporations , sauf 
quelques chaugemeos à leurs auciens sta- 
tuts. Il ne songe pas que, sous le prétexte 
d'empêcher les fraudes , on eût défendu 
long-temps aux savoniers de Marseille, 
qu'il cite pour exemple , d'employer le» 
soudes , nommées improprement factices. 
L'Etat y eût perdu une branche impor- 
tante de commerce, et il en serait de 
même dans beaucoup de cas analogues. 
£t quant aux intérêts semblables , ils 
sauront toujours bien se réunir dans l'uti- 
lité de tous; ils seront réels et non factice» 
comme autrefois , oii il suffisait de quel- 
ques vieillards bien entêtés de leurs 
vieilles routines , pour tyranniser ceui 
qui , par d'utiles et savantes innovations, 
perfectionnaient la fabrication. 
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M. Fen-ier'termÎDe ce chapitre et sa 
regrets sur la suppression des corporalioni 
par ces mots ; « Voilà ce qu'on aurait dû 
» conserver et perfectionner, moins pouf 
» servir t'industrie que pour rafiermir U 
» sociiité ; car, qu'est-ce qu'une société 
» où il n'y a que des individus ? » 

M.Ferrier croit flonc qu'il faut diviser les 
hommes par classes, jurandes , etc. , pour 
qu'il y ait autre chose dans la société 
que des individu»? lise trompe; la France 
n'est pas composée seulement d'individus, 
et il n'est pas de peuple chez qui cela soit. 
Partout , les gens quî ont des intérêts 
communs se groupent. Aiiisi,lesav'ocaIa, 
les médecins, les employas , Jea artiste», 
les cultivateurs , les militaïres , les prê- 
tres, les juges, forment des groupes dans 
l'Etat , et défendent leurs Intérêts com- 
muns. Mais ce nouvel ordre de choses a cela 
d'avantageux et de supérieur à l'ancien , 
que tout homme peut embrasser la car- 
rière pour laquelle il a le plus de pen- 
chant; il peut eu changer s'il s'est trompé 
dans ce qu'il croyait être sa vocation , 
et il ne sera exclu d'aucune, h/es groupe* 
naturels , tout en défendant leurs iatéréts 
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particuliers, n'ont ni haine,. ni mëjR'îs 
les uns -pour les autres; car dans una 
même famille , le père pent être colonel , 
Je fils marchand , le grand-père ouvrier , 
l'oncle paysan ou avocat ; tandis qu'au^ 
trefois , tous les- membres d'une famille, 
sauf queltjues exceptions , embrassaient 
des professions du même genre. 

M. Ferrier , dans une note qui termine 
ce chapitre , revient encorti sur l'utilité 
des corporation» , et cite l^Angleterre où 
il en existe en effet , et la Turquie où il 
croit qu'il n'en existe pas. 

Si. la fabrication s'est accrua ef perfec- 
tionnée en Angleterre, ce n'est pa» à 
cause des corporations, mais parce qu'en 
dépit d'elles , la fabrication est exempte 
d'entraves en un grand nombre de lieux. 
Il est, au surplus , nue cause plus puis- 
sante de l'accroissement des richesses en 
ce pays : c'est la liberté ; sous son om- 
bre tout prospère. 

Quant à la Turquie , ce ne. sont pas 
les corporations qui lui manquent ; ce 
sont de bonnes lois, Peu importe que les 
métiers y soient ou non soumis à des rè- 
glcmens ; le, des^iûLîsmQ est là., il étoti^ç 
tout. 
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Les maîtrises exercent un monopole snr 
les consommateurs, elles arrêtent la con- 
sommation , découragent l'industrie , et 
ce ne seront jamais de longs et inutiles 
apprentissages qui feront les ouvriers 
habiles et les fabricans honnêtes. 

M. Ferrîer regarde comme un résultat 
fâcheux de la suppression des maîtrises , 
l'accroissement de la population. J'y vois, 
au contraire, le bien que ces suppressions 
ont fait ; car les Etats de l'Europe sont 
loin encore d'ayoir atteint le maximum 
de population heureuse qu'ils peuvent 
contenir. Vouloir diminuer ou accroître 
la population par des règlemens sur l'in- 
dustrie, ou des lois sur le mariage, comme 
quelques économistes l'ont encore proposé 
récemment , c'est être presque certain de 
diminuer les richesses , et c'est vouloir 
ne jamais parvenir au juste degré de po- 
pulation que le pays comporte. Laissez 
, aux hommes la libre jouissance de leur 
industrie ; que de bonnes lois sur les 
héritages subdivisent insensiblement les 
grandes fortunes; que les impôts ne soient 
levés que dans le véritable intérêt de la 
aociéfé , alors les vertus et les talens 
seront 
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seront ^nécessairement en donDepr ; cii 
c€ 8ér6irt èiùt , a[u nitôioa autant que loi 
rîcliesses, qui éfàblîronf fes pfusgrénjeî 
ffSTértncei entre les titoyenà ; et la p^ 
J>uîa'tî6n parviendra bicfl vï(è' iu tërni» 
qu'elle' d6it atteindre, isLia que rbn u( 
à redouter' ^'elle le dépasse; parce qù^eH 
^néral ; les ho'mtnes qui jouissenf 
d'une certaine àis^nccr , . à'an bértaîA 
boDbëiïr, ne veulent pas laisser après 
évx dei éniam' datis la libîdère 6t I»- niàU 
hteuf; 

Si rAngleiétrc présente le spectacfâ 
àffigeânï d'une classé nobibreùsé vivant - v ' 
fle taxés înïpbsiéés a'ùr ïes th^éi , ce n^esV' • • ^^^^ 
^as à Id aupfiiréssioo des tàattrisés' qu'ell*^ ^ - 

lèdoîf, ptfiaqû'àucûneà'a ^fé stipprimêi ^"-^^V^fc^X 
6bez éll^: elle lé doit princIpaTemënf k 
tinovitË îA^galité Q.ka fortunés , ^ k 
tirié muTfîplication trop ^râtïdé d'une cé^ 
(a,iaë dassè' dfôuvrïer^ ; iti'uftiplicàtioÀ ' 

ifue à dés âioyéns' forces, et U ùn'sys^ 
tèmô de' douanes' qùè fon' âo'ùs vanté * 

trop. Léà p&urres dîniinueràîeflt en Aiî< 
gtetérre , si , ali îiéù d*àuaràaés' a^ach^es 
ponr eus, on parvenait, par dô saga 
lois, à diminuer les'foVtnnél cûlôïà'alei ^u* 
. ï4 
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yi paj9 préstnte. JUa richeaite tgtale dç 
l'Etat repartie ep plus de maips , ae fait 
nattre ni cet excès de population dans 1^ 
classe la plus pauvre , ni cet e^ccès de cer- 
(ains prodiiits » résultat de cette mauTaise 
^iiceçtion de riadustrie dont j'ai fait ail- 
{.eurs connaître le danger (t) ; les -pieu- 
vres sont qioJDs nombreux, la population 
çst plps ^a^de ; les tmpâts enfia nooiqs 
eêni^ns ppur chacuq , spnt pips faciles i 
pçr^Toif- La Frajiçf , plus que tout autre 
pays, est dans cette heureuse position: 
elle en est rçdçvable piincip^Miieiii à 
cette multitude M. fortunes, médiocre» 



M#>/'«»^'Si^'^>^M^,4iYer8es d^spoeitions législatives cuit 

rZ^ /t^xt naître, telle? «jue la divisipn, dçs K 

/^^ - ^y - jT'tages en porti,op.s à peu près ^sfcs. 



taçdis qu'en d'autres pay» i d»ns la canv 
pa^e de Rome , par exemple , le fiéau 
%^% m^jor^ts , des substitutions perpé- 
(uelleq t c° accumulant les terres en u9 
^tit nombre de mains , a fait 4>H*^' 
,^aître les villes , les bame^ux et la p)op^■ 
^tion presqu'entière. On parle trop par- 
tout de l'accroissement des richesses : 
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c'est de lear boane diafributioa qu'il fau- 
drait s'occuper. Je. suis dans le dëseit 
avec mon frère; l'eau vient à nous man- 
quer ; moi j'en ai plus qu'il ne m'en 
faut ; lui n'en a point ; îl m'offre une 
pièce d'ëtofTe en échange d'un peu d'eau ; 
je la lui refuse , parce que j'espère ob- 
tenir pour le même objet deux pièce* 
d'étoffes du premier étranger que nous 
rencontrerons. Certes , en considérant en 
masse les richesses de mon frère et les 
miennes , ma résolution enrichira notre 
famille; mais mon frère aura souffert : 
îl sera mort peut-être. £b bien ! Français', 
Anglais , Espagnols , nouj formons tous 
des familles séparées, et c'est moins k 
accroître la masse de nos richesses mai- 
lérielles aux dépens des peuples voisins V 
que nous devons songer, qu*à les distri- 4\ 
buer convenablement entre un plus grand 
nombre de nos concitoyens. 

Dans k chapitre IV , M. Ferrler fait 
ressortir tous les avantages qui sont ré- 
sultés du commerce extérieur pour l'in^ 
dustrie, les arts et les sciences. 

Le commerce extérieur peut s'effec- 
tuer, dit-il, de trois manières : 
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* Une àâtion ('change des marohaii' 
a dises contre des marchandises , 

» Oa des marchaiiàîses contre do 
» l'argent , 

» Oa bien enGo , de Fargebt contra 
> ded marchandises. » 

ITe ces trois sortes f échanges, ajâute- 
f-ll , la seconde seàteméot e^ toufoutt 
avantageuse. 

Cela cat-ïî bien exact ? Se pèut-oà 
Taire de marché dësàvantâ'geWx , par 6eld 
<enl qu'on est payé en argent ? 

Mais uAé questiôtf plus impo'rfiin^â 
«'élève: te commerce doit-il être régi par 
des lois féglenTentaîre», ett' doit-il être 
affranchi de toute etstfàve ?' 5mïïh 
pense que \t Commercé dûil être' entière- 
ment lîBre. Il aurait raîsoir, sii touCeâ 
l'es naiîons' fKiuvaient êtrtf doiisidéré'e» 
domme n'en forniartit qû'ù'né seule ; tX ié 
tpsmpe, parce qu'il n'eu e^t pas ainsi » 
et qae ce qo'ii prescrit; ddnvîeiif aux 
hommes en général', et non auX hommes' 
de te! crtr tel pays : c'est une de cfetf utopies 
impossibles' à réaRser, où il' y â du Bon à 
pi'eodre , et Toilà tout M. Ferrrer qiii le 
combatfS'y est dbnijiltar pris en ne fixant! 
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jque les incoQV^oieas qui pourraient réuni- 
ter de k liberté dti eommerce poar telle oa 
|clle raorchaadise en particulier, et son 
pseoiple tiré du commères de* chifToas , 
ne signifie rien; car. ce que nos papelieri 
perdraient h la surtie des chiffons , no» 
xigoeron^i' nos fabrîcans de denteIl<M, ds 
spierie^, etc* , Ifs regagneraient par la 
libre entrée on Angleterre des produit^ 
de leur fabrication. 

Ctn «e peut nier que si le commerce 
pouvait étrs à jamais Hbre, entièrement 
tibne , entre deux paj^s , tou^s deux n'en 
retirassent un {çrand profit. On a ft|it, à 
cet égard, de grandes el récçQfes expé- 
rienf^i t la Belgique , ^fali« , les pror 
Tj'nces allemandes des rives Aa Rhin , 
pays abondan4 en fabriques <^ tout 
genre .et «a produits dn sol , ponvaieDt 
craindre la concunrence.des marchandises 
française») et lea manujaatnriers et agri-,' 
cplteur» français ressentie une craint» 
semblalde. Cepeuidant , lorsque ces pays 
n'en formèrent (ju'nn asea la France , 
lanrs manufactuFcs et leurs terres ■ loin' 
d'éprouver tes pertes qu'on redoutait , 
Tirent ^ ainsi que les. oStres , leurs pra- 
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duîts se multiplier et lears profils s'ae- 
croître. Od a donc raison de dire qu'il 
aérait dans l'intérêt, de tous les peu- 
ples de ne mettre aucune eotraTe k 
leur commerce les nos avec lés autres* 
Mais c'esi comme si l'on disait qu'il ae* 
rait avantageux à tons les peuples de 
vivre ensemble en bonne harmcmie , et 
aux individus de se porter toujours bien, 
et de n'avoir jamais de querelles entr'eux: 
nul ne niera ce» r^ités-Ià; mais toat le 
inonde dira aussi que le conseil ns vaut 
rien , en ce qu'il est impossible à saivre. 

Si plusieurs nations supprimaient le* 
barrières qui les séparent sous le rapport 
commercial , elles se trouveraient mo- 
laentaaémant dans Je ca« de pltisieur» 
provinces d'un même empire , qUf , sépa^ 
r^s par dea douanes intérieures , ver- 
raient enfin disparaître cette entrave à 
leurs communioations el à leur industrie. 
Mab il y a ici cette grande diH'érencè, 
que la plus, légère brouillerie rétablirait 
tout de suite , entre ee» nations , le» 
barrières de douanes , que ta ^[uerre oivîlo 
la .plus cruelle n'élèverait pas entre le» 
provinces d'un même empire. Vn peupla 
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aurait dbne tort de coDscntir à une H- 
bérté entière de commerce avec nn aulEe: 
fin traité eotr'eax n'est pas un lieo assez 
fort , H peut se briser à cïiaqae instant, 
et ce pourrait êlrfe dans un moment oÙ 
Jès suites dé cet-»ccord auraient eu plus 
d^arantages pour une nation que pour 
l'autre. Dans tous le» cas, il arriverait 
imiBanquablement que quelque genre de 
fabrication se perdrait dans l'un ou 
l'autre pays , et que la guerire , ou seu- 
îeinent le rétablissement des douanes ^ 
lui en ferait sentir vivement ta perte (i). 
tï'ailleurs tous les peuples ne sont pas 
dans la même^ositioB , et ne se proposent 
^as te même but. Chez l'un , l'iDdépen- 
daace sera te'^premier des bien»; cheiT 



, (i) Ce a'ast pa», coame-l'on voit , toâi ^^é. 
genres de fabricatÎAa qu'il e«t n^beSsaire de cr£d> 
dans Boa pays- Maù il eu est i^u il faut avoir à tout 
prix i ce sont ceux oécessaires à la défense do- 
pays et à la uoiirriture des bolûtatu. <^uant aux. 
maires , aiant de les faire nalire , il faàt voir A 
W iBoymu qu* l'oa serA forcé d'employer iM 
seront pat plus Duisibles qu'utiles- à l'Etat, *%■. 
découra|eant uae autre industnc pti» gnfoÏBtitfrf., 
celle des.agriculteius,_par exempû^ 
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cloDoe dbe grande population , la gloire 
d'influer par de nombreuses armée^ sgr 
les destinëés du monde , d'être l'arbilrç 
dei nations. Ailleurs , la ricbeuç sera 
l'objet de tous tes dësjrs ; on Toudra po^• 
Voir acheter des alliés en temps de guerre, 
et rendre tous les peuples tributaires en 
tempcde paix. Avec ^ea but^ si di&'érens, 
1m mojeiu peuvent-ils être les même^ ? 

Pour savoir donc s'il ccmvieot d'^ccfir- 
<der telle ou telle liberté au comnierpe , 
bn ne âoit pas se borner à savoir s'il en 
Irésullerà pour l'Etat an accroissemeat de 
i-îchesse '; on doit cousîdérer eocore quelle 
InflaenCé cela aura sur la*natton. Il n'y 
jit |»ar CODSÀjuent, point (ie Isolation gé~ 
jbérité , mais aurtaiit' cïe solutioas particu- 
lières* t|u!il y « de ntions dans de» posi- 
ons di^érwifçs. $appo^nf qu'il s'agisse 
d'un pays di^ premier rang en Europe ; 
qui boit forcé de s'iiiterposer presque cous^ 
tammént dans les dilFëreqs ^e s^s yqisÎQs^ 
et d^ preqdrf! cuvent une part active. 
& sa position géographique , dans une îla 
parrexemple, le mettait à l*âl?ri des iq- 
poniràît tburàçr foutes ses 
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irues da çÀtd des richesses y il n'anraM 
ppint ^ craindre qii'ellas attirassent t'enr 
pemi sur son territoire ; sa force natio- 
pats consistant princîpatement en roa» 
rjp9, une faible population lut suivrait, 
fit son or achèterait dpt soldats étrangers 
pour les , giferres çQntinçntales. Tout çp 
qui tendrait à aogqieDter la fortune d'un 
cito5ea * pourrait en cooséqueoca étn 
encouragé; car c'est principalemeot la 
masse dés richesses qui fait ici I^ ffvce 
ile l'Etat ; et alor* ^ si la forpe ^t I^ 
^ul bpt qu'on veuille atteindre) ppa 
importe ep quelles maios se trouvent 
les richesses (i). Mais si 09 pays était_ 



(t) Ont d'aprH ce principe uns doute que le 
gouiememBDt saglais e laissé , depuis neuf eu 
âiz ans , quelques seigaears du Dord de l'Ecosse, . 
expulser les hommes de leurs vastes dooiainet, 
pouT les .remplacer par des troupeaux. La pot- 
session de quatre millions de moutons a été 
préférée au bonhenr* et inëma 4 l'existence, de 
trois cept quarante ntille montagnards; la paiv 
sance due à U richesse a paru plus avantageuio 
à l'Etat, que la puissance due k des «surs, 
fidèles, à des bras valeureux. « La natiendes 
» Gaëlea, dit un hisloncq j^iloiopha et piiv 
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Air le continent , au miliee de nation» 
iiombreuse« et gaerriérea , qui le pre»- 



t Tond (*} , reslei des antiques Celtei, réduits 
» à 540 mille individus , est aupurdliuï ex- 
» puisée dé sps foyers par ceux mêmes qu'elle 
V regardait comme ses cli«b , par les famille^ 
» mxqnrile* elje avait montré , pendant udA 
■ longue suite de nèclet, uo déroueraaot eu^ 
9 thousiaste ; toulec les ptopriétés qu'elle avaU 
» cultivées de géaéraiioiis en géuéralioai soui 
» des redevances fixes, luisont ravîe^^lescliamps 
» qu'elte labouint , destinés désormais ail pSta- 
* rag« des troupeaux « font Uvtés i dei htr^eti. 
» étrangers j aes naiiont et ses vilUf^es . soirf 
» détiuiu par le teu. » Quelques-uns d'enlr'eut 
ont été dMivher no «sil« Anna ks forêts âv 
l'Amérique ; d'autre* , ne pouvant se résoudre 
à ne plus voir lea nuntagaes qui leur appar- 
litirenlet où depuis plus de 1000 ans reposent les 
osnemeas de leurs p^es,. se sont fixéasur le bord 
de la mer» où de chélîves cabanes leur étaient 
«ffertes , et où la péclw) est devenue le soutieiL 
âc leur triste existence. 

Ainsi ce que n'avaient pu iâire ni Rome dans 
sa puissance , ni les nations barbare» qui la aou-^ 
niiront, une femme, la comtesse de Sntheiland^ 
çt quelques seigneurs viennent de le tenter el 

(*) SuDiMiill. Ravnt neyelapi^oi , septHhbrâ iSit. 
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«feraient de toute part, «st-ceeOac- 
crolssaot ses richesses aux dépens de' 
sa population ou du bonheur de ses 
habitaus , qu'il pourrait cooserver son 
rang et son indépendance ? Si la honte 
rt'être soumis, méprisé , démembré, l'em- 
porte sur toutes les- jouissances que le 
]uxe peut donner'; si la patrie n'est 
pas un vain nom ; il tâchera d'accroître* 
sa population, fût-ce aux dépens de se* 
richesses; il regardera l'expatriation d'un 
de ses citoyens comme plus nuisible que- 
l'exportation d'uire partie dfe ses capitaux; 
(t s'attachera h rendre tous tes habitan* 
heoreux , pour qu'ils soient fiers de leor' 
patrie , et prêts à verser leur iang pour 
elle ; et il regardera conséqneixnneot le 
gain que pourrait faire ud indiridu c 



âe réugiir. Trahissant leurs devoirs de chefs , do 
souverains , de pères des Gaeles , ib ont déshé- 
rité Isnrs tribus j ib' <Mit préféré le luxe de 
l^rangec 6 l'amour te leurs enrans , et la ser* 
^lude des court à une noble et sage indépea- 
àpsice BU milieu des bravés de leur clan. L'An» 
glelerre y s ga^é en ricbeue , maïs tout gain 
eit-jï permtt ?■ 
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^noiiNi utile i( T^tati qa'na gaut pliia 
foible qui se répartirait si^ up plus j^rand. 
aov^re ()p (é^es. 

; Dans le prçm^ de« dfiix pays dont 
«pus TefipQs de supposer l'existence , la 
niasse dçs rjches^s , quelle (pi'en aoit 1e^ 
n^artitipp entre les çîEqyep», s^t à U. 
4éfeQsQ <}b l'Etat; dans l'qBtrQ. ^tte ne 
ferait qii'^ttïrer l'ennemi et assurer ses 
succès , si des bf«s npnibreux, des cqenr^ 
satifaits , pe fe pbargea^t de la défense 
4u pays. C'est dans cette seconde hjpo- 
thèse que je raisonnerai ;. car c'est de la 
France que noua derons priocijpaleiQept 
mus occiipar. 

I^ deux priucrpas .fondameotaiix suc 
lesquels les partisans de la liberté . indé^ 
finie du coptoei-ce pqt éley^ Içqr systèine 
•ont : i.** Que chaque homme conqàît ce 
qni convient le ratenx à son intérêts 
^.* Que l'intérêt de l'Çliat w compose dp 
la somme des inlérftts particulier^. 

Ces principes sont asse? g^u^ralenient 
Trais; cependant il suffît qu'ils ne le soient 
pas tQuiours, poqr qu'on dqive s'en servie 
ayec circonspection. Si le pretqier était 
touioôrsvrai, pourquoi E^nt de iqétbodei 
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Yïàitasei ^ans lea arts, tanf de dtfficâlt^ 
à iolrodirirer In cultures les plâs utiles? 
Que de peioea n'a-t-ou pas èù et n'a-t-ou 
fjàsénÉoré pour faire' adopter, d'abôri^ l'i- 
âoculatioD de la petite Vérole , ef ensuîfe 
ta vacciné ! Toît-ùn beaucoup' de jeùnéis 
gens se livrer ai l'ëiude aâns y être forcé 
pa:r \eiits p&tetts? Et, satui uialàis ivir 
le vagaboudage, et suïtôQt a&tii le mépris 
^è dans nos mœurs nous y attachoni, 
que d'ouvriers iraient nienfdîêir,pftitôlqoie 
de travailler 7 

La foutioe et la p'àVésse' éo'dt de^o&ï- 
tàcles constatas a!a dévelop'pehieDt db 
totfë intetKgence. Chaque bominie fait 
ce qui tui est le plu^ agréable ; raaiH 
k)rsqti'il crorf l'Aire en tnê'me (èm^ ce 
qûMrfi tiit le ph» ûtitte, ÎT 3% trompe 
sou^ënl , et pïii'' raipporC à lai-, et pluï 
encore par rapport à la soci<^té dent il 
fait partie (i)v St les hotitmes n'âgissaie'oi 



(i) Eo-KrrachBDt les arbres qui couviftient dca 
DiOBlBgiies eacaïfiet, aay substituaat det vi'gaes-, 
en labouraDt des peotes rapides foui y icmer du 
pain, Ic!s payssD» ooir àe nos jouxt, «o plu' 
•ieun csdioiti de U FianM-rCm avgmuriei Iw*» 
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îainaîs contre leurs vérHables intérêts , 
il faudrait elTacer de toutes les. langues 
le mot repentir. 

PauoDs au second principe : l'intérêt 
de l'Etat se compose , dites-Toiis , de la 
somme des intérêt* particuliers ; cela ett 
vrai ; mais il ne faut pwnt en conclure 
qae ce (pii est avantageux à un individu, 
soit toujours utile à l'État ; car ce qui est 
hénéBce pour un homme ^ peut être perte 
pour un autre. La somme des intérêts 
particuliers comprend donc de» quantités 
positives et négative* ; mais je dis plus , 
le gain pourrait être égal k la perte , et 
l'Etat y perdre , non en richesse pour le 
moment, mais en force et en source de 
ricfae*se pour l'avenir ; et cela aura liea 
lorsque le gain sera fait par un hcnrmie 
riche, au détriment d'un homme paavre< 



richeuu.' Le* proniirei anhééi furcal , en effet , 
très-productives, mais bientôt lei torreni d'eaux 
pluviales entraiuèreot dans les vallées la terra 
végâ taie que les racines des arbres at un gaaoa 
compacte retenaient précédem tuent, et des nioa- 
tngaes couvertes naguèm de belles forêts , ns 
^étenlent plus mainientnt qiis le roolier. à nu 
4iBis> tgnt»*«»lénlk4^ 
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. hît Toscaoe, il est vraî> pendant niagl- 
ciqq ans qu'elle a joui de ta liberté 
iadéfmie du coaunerce , ' a vu ses inanD- 
factures prospérer, de nourelles iodus- 
tries se développer , sa populatioo s'ac- 
croître d'un npuyjème , son numéraire 
devenir plu» aboudant , et des vallée* 
entiôrea, celles de la Chkna, du Nicvole, 
précédemoieDt en friche ou couverte! 
par les eaux, être cultivées avec un suo- 
chs remarquable- Mais ce qui coqviest k 
]a Tûscane, convieot-il sans ancu.De re«- 
t^ictioa à la. Fr^uce ? Je ne le peuse pas; 
4« même que je ne cj-ois pas qutfr l'an ait 
raison, aoa, plus, de nous citer toa)oars 
l'Angleterre pour jitstifier des. meures 
probibiltvea. h'^agletetTe , par sa posi- 
.tion , ses moeurs , sas .gonveruemeut * aa» 
colonies et sa puissance da.m rin4e > ne 
di£rére-t-elle pas de la Franc? au sboùw 
autant que la Toscane, 

Il résulte, ce me semble, de. ce qne 
nous venojis d'expcts^F , que-la liberté in- 
définie du commepce ne peut pas con- 
venir à touA les peuples indiatinctemeot, 
paj-ce que che? quelqiBCSriœs il arrivwa 
qu'idi^ 4 ^^^ io^vv^i «1^ «va; nuisible 
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h Oii plils grand nombre ; q'de le ^j» 
^uî y perdrait en richesse ou en popula- 
tioU ,' ne fût-ce que momedtatlémeat , 
ht rtgaYderait ^s , avec faîsoo , comm's 
iroo compensation', ce' qtie lea autres pa.'fi 
àiiraiè*Dt gifgaJé ; paxtë «fiie céux-cî né 
tiendraîént Diilleitiënt à •oO secoutv', et 
que , poi# qu'il en fûf autreiAent , if fa.t^- 
Arait qoA fotu ne forjàaMe'Dt qii'un seul 
£Ut.n 8era!it, certes « à désirer qu'en fài> 
•antdu blenàsûb pays, 6àen p&t faire à 
toute la (eirre ; mais oraot de' porter n<à 
TDM a loin , «otargeoTis avanï toàt à ce 
qui OTnfitfut à nos' ooDcîtoyelis'; ne faî- 
éôDs pa's dire' de nous ce que Ro'nsseeà dit 
de ces cosmbpoli'tes qui n'aiment les Tat- 
fares que pour se dispenser d'aîcâèr ïetits 
toisibs.' Mais s'il eUt soùTent îtupossiblé 
qu'une dispiôsitioti cominei'ciate , qu'une 
neaure politique , soient & ia fois arao'- 
fageuses à notre payf et a^u:^ autres 
Etafr, il est ébtisôlatit du mbins pbur 
l'buniarnîlé de peiner qiï'il est impossi- 
ble de faite an Metf réel et durable k sei 
lïoucitoyeMs , Biiû\ i'aiire erf môme teiUps 
quelque bien aui étrangers avec te^ 
qml* otf frt eaf relation. La justice > fèi 
bonns 
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bonne foi , la générosité , sont henreuse- 
luenl pour les nation» et les gouverne- 
mens , comme pour les hommes en par- 
ticulier, les plus sûre moyens dt; puis- 
sance et de stabilité (i). 

Afl. Ferrier termine ta seconde section 
dn quatrième chapitre, en disant que le 
commerce extérieur le plus avantageux 
pour une nation, est celui dont les retours 
se font en argent. 

Ce principe , comme nous l'avons déjà 
remarqué , n'est pas admissible : il n'est 
pas un individu qui ne sache que les 
retours en marchandise» sont souvent 
plus avantageux que les retours en argent. 

Il ne suffit pas à un peuple, pour être 
riche, d'avoir de l'argent en abondance ; 
il faut qu'il saclie et puisse s'en servir. 

(i) Les vertus ne sont pus le fr<»d résultat d'un 
calcul ; saos elles aucune société n'existarait , et 
sans société l'eipëce humaine disparaîtrait. Les 
vertus svnt nées avec l'iiomaie pour sn conser-^ 
vatioo. Une demi-ci vilisat ion peut fausser notre 
instinct, de mauvniSes lois politiqnea et religieuses 
peuvent appeler quelques vices , vertus, et quel- 
ques vertus, vices; mais que l'homme consulte la 
conscience , elle ne le trompera pas. 
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Si rRspagne , eu lieu de recevoir de 
l'or et de l'argent du nouveau monde * 
en eût reçu des matières premières , et 
les eût employées à aliiqeater de nom- 
breuses fabriques , ne se serait-elle pas 
enrichie ? tandis qu'avec son or , elle s'est 
appauvrie et dépeuplée. 

1^ pays , manufacturier même , qui , 
dans une position difTérerlte de l'Espa^rne, 
vendrait constamment ses marchandises 
A l'étranger contre de l'argent y ne ferait 
pas , quoiqu'en dise M. terrier , un mar- 
ché toujours avantageux : il se priverait 
souvent de matières premières dont U 
aurait plus besoin que d'argent , et 6bt- 
rait par avoir trop de celui-ci. D'ailleurs , 
cette exportation cootioue/Zp de ses 
marchandises et de ses denrées contre de 
l'argent, prouverait , ce me semble, qii'il 
ne serait pas aussi peuplé qu'il pourrait 
l'être , ou que ses faabitans ne iouirateut 
pas de l'aisance que leur travail devrait 
leur procurer , puisqu'ils conitommeraîent 
'constata menl moins qu'ils ne produiraient. 
Il n'y a pas de doute qu'il ne «oit lonvent 
avantageux do vendre ses marchandise» 
contre de l'argent; mais ce qui constitue 
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«fl partie cet avantage , c'est de pontoit 
échanger k sod tour cet argent contre 
des dentées étrangères. Recevoir de l'ar- 
gent de l'étranger, n'est donc pas toa- 
joars on bien ; en exporter , b'est donc 
pas toujours un mat. 

M. Perrier commence la quatrième sciS 
tioD de ce chapitre , en faisant dire eti- 
core à Smith qu'il ne faut iiî atocats i Di 
médecins , ni hommes de lettres ; en un 
Aiot i il lui fait proscrire tout le travail 
nominé 'mproductif; et Smith , cotnmti 
flous l'avons répété plusieurs fois i n'a 
rien dit de semblable: il dit au Contraire 
que ce travail edt très-utile à la société » 
qu'elle né peut s'en passer, etc., etc. 

M. Ferrier qui , dans le chapitre premîef ^ 
à fait l'éloge de tous les genres de con- 
sommation , blâme ici celle du tabac: 
Dépf^nse i dit-il, bien folle et bien ridi- 
cule assurêtnent pour les nations qui n'eu 
récoltent pas. 

Si tontes les nation^ Ae. récoltent pas 
du tabac, toutes le manipulent et en 
augmentent la valeur par la fabrication. 
C'est «n nouveau produit que les hommes 
ont }elé dans le commerce ; c'est ane rî- 
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chesse de plu» qu'ils ont coaqoise ; et en 
86 créant des besoins nouveaux > ils se 
sont excités au travail. La consom- 
jnation du tabac, loin d'être pour les 
nations une dépense folle et ridicule , 
est un bienfait du ciel , puisqu'elle pro- 
cure Â l'homme pauvre des jouissances 
faciles. Une prise de tabac rend de la 
■yivacité à ses pensées , de l'activité à ses 
mouvemeiis ; la fumée de sa pipe l'en- 
toure d'idées vagues et riantes qui éloi' 
gnent de lui , pour quelques intans , le» 
maux dont il est accablé. Hommes riches, 
qui mettez à contribution pour vos plai- 
sirs tout ce que la nature et l'industrie 
peuvent créer , ne regardez pas comme 
une perte pour l'Etat, les jouissances du 
pauvre! 

Je termine ce chapitre en relevant 
l'erreur grave que commet M. Ferrier , 
en confondant les corvées dont il croît 
que la suppression a été trop brusque , 
trop générale , avec les prestations en 
nature demandées par quelques départe- 
mens pour les réparations des chemins 
vicinaux. Les nobles et le clergé étaient 
exempts des corvées royales ; beaucoup 



UigniaOb, Google 



("9) 

d'antres personnes iouissaient du même 
privilège , et les corvées ne pesaient que 
aiir les paysans. La prestation en nature 
atteint tout le monde sans distinction de 
rang ; c'est un impôt comme un autre ; il 
aurait ses inconvéniens et ses avantages, 
selon la manière dont on l'établirait. 

Dans le chapitre V,l"auteor s'occupe du cb. 5.' 

commerce de transport; et tout cequ'il dit 

à ce sujet , me paraît très-convenable. 

« Quels que soient, dit-il , les bénéfice» 

* du commerce de transport , il est cons- 

» tant qu'il ne convient point à une na- 

» tîon agricole et manufacturière. La 

» véritable source des richesses , pour 

» une telle nation , c'est la reproductîoa 

» et le travail II faut qu'elle donne à ses 

» capitaux cet emploi , et qu'elle songe 

» à transporter et à vendre ses propres 

» marchandises , avant de s'occuper à 

» transporteretàvendrecellesdesautres.» 

« En France , oii l'on est très-porté à 

B juger par comparaison , sans tenir ait- 

■ eun compte des difïSrences de temps 

1» ou de localités , il existe encore au- 

9 jourd'hui des partisans du commerce 

» de transport , qui > séduits par l'au' 
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9 ciçnn^prosp^Uéiiela HoUaade,s'ùnft' 
> ginçDt qu'il «erait très^avaotageux de 
•^ se livrer» phez ooits, à pe genre da 
:i flpécuIalîoD. < 

lis ne voieat pas (jue ce qui cocviesl 
k aa petit p^ys dont le territoire eat peu 
fertile , et les fabriques peu ooœbreKsea , 
p« peut çqnyemr à qn pfty& tel qqs le 
|>4.tre. 

ConcluQua avec l*auteur , que le eonk 
pierce de transport coovieai peu à la 
France» et qu'il ne faut l'encouFqger qua 
àstos le seul cas d'exceptioq qù il est in- 
«Jispensable pour soutenir qwclqu'autre 
branche de potruoecce , s/ni istbérieqr , 
4oit extérieur- 
PB, 6. I^e chapitre VI e«t intitula ; ^u oam^ 
merce dei^lnâe. 

M. Ferrter soutient qjue oe eoBunerce , 
abandonné k lui-mâme sans aucune «»• 
pèce d'entrave , pourrait être nuisible à 
Ut France . parce que plusieun «le bos 
fabrique* n'ont point atteint la perleeèioa 
de cellea de l'Inde , et que le» habUau* 
de ce pays ne sont point «us» avides de* 
produdtoas de notre coL» que non* 1« 
sommes de« kvs. Maiace ^'«sk point nne 
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raisâfl potif te proscrire evfiètemeat , 
cdiKtoe le- fait M. l'émir. LÊarôpe « 
fAméfique àWfont lo«)ow« de» produits 
qu'il leur éeta Av«mta{!;etfx dV^banget 
toùiee âéi pfàdttita de Tltide : qdeFs ira- 
BKiisf» bénéfices cér eomtMfce oe procurtf- 
t-il p«« ê» ce ÈioiHefll & l'Afigleterfe et 
flaX: Ëfâts-tJdi» ! 

M. Ferrier ne veut pas qtfé Vcu etrfoitt 
de Vifgett éûùë {'[ode ^ pdfce qtfer l'ar- 
gent est nëcessftirt! à l'Earopo. Je con- 
Tieas qu'il est ïfès-'Sâge de oe pas emvoytt- 
à l'dtraogër l'argent dûflf on a be^îA ; 
mai» je di» ea ffliènfé temps que Ce sérah 
âne folie de' le ga^fder quand on en a ti'op. 
A y a desaiDBieDs ait ttae trAtiott a dé 
la monnaie au-defà de ses besoios ; et 
«ans le gvaad défooacbé de Plnde , il est 
certain qtie fw et Vatgeitt iettùcm àé- 
veofis fellement aboddbtié en Europe , 
qu'ils auraient pevdtf beaaâoup de k 
qo^té précieuse dont ils joaissent , dé 
faciliter les échange*. 

M. l'errier admet , k ta vérifia , qu'une 
nation qui serait dans un état si' prospèins', 
qu'elfe tfantait idus dé progeèsà espérer 
ponr sott agrieiriïnrc et «Jti îndustrfe , 
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pourrait faire le commerce de llade,' et 
y porter la porlion de son numéraire qni 
lui serait eatièrement inutile. Mais il 
ajoute bieatôt que ce serait au détriment 
de l'Europe» et par suite^de cette nafioa 
elle-même* lorsque ue pouvant plus pré- 
lever du numéraire sur les autres peu- 
ples y elle n'aurait plus celui néoassaii'e 
à sou industrie. 

Pourprouver cela, il suppose que toutes 
les miaes soient épuisées, et que tout te 
numéraire de l'Europe soit passé dans 
l'Iode ; et il demande ensuite ce que de- 
viendra alors, non le commerce de l'Inde , 
auquel nous serons bien obligés de renon- 
cer ^ à défaut de moyens d'échange, mais 
notre propre industrie. 

Si tes mines cessaient de produire, les 
nations de l'Europe n'exporteraient pas 
tout leur numéraire* dans l'Inde , parce 
qu'il arriverait uu moment où , eu le 
gardant , elles en tii'eraient un parti 
plus avantageux. Les Phéniciens , les 
Egyptiens , les Carthaginois , Ira Perses , 
les Komaios , out fait avec l'Inde un 
commerce avantageux ; tes mines d'or et 
d'argent , les plus alwodanteB du globe , 
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D'ëfaient pas connues , et nous ne voyons 
pas que ce commerce ait privé de leur 
monnaie ces diiTérens pays. 

Au surplus, est-i] permis de supposer 
que toutes les mÎDes- tariront , et que 
l'ËDrope se privera de tout son numé- 
raire ? Le tort de beaucoup d'écrivains , 
et c'est ici celui de M. Ferrier , est de 
faire des suppositions impossibles sur les- 
quelles ils basent ensuite des raisonne- 
mens qui peuvent être juste» , mais qui 
ne mènent à riea. Le point d'où l'on part 
est cbimérique , celui oii l'on arrive l'est 
nécessairement. Mais en admettant même 
la supposition impossible que fait ici 
M. Ferrier de cet abandon absolu de 
toutes les mines, je m'en servirai' pour 
lui faire voir combien il a eu tort d elevor 
l'argent au-dessus de toutes choses. L'ar- 
gent ,* a-t-it dit, est plus que les ricbesçes. 
Cependant les mine» d'or et d'argent ta- 
riraient, que les hommes , certes , couti- 
Dueraient d'exister et de produire; taodi» 
que , si la terre cessait d'être fertile , si 
elle ne produisait plus les choses utiles à 
l'homme , les métaux exceptés , la race 
humaine disparaîtrait, totalement. 
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Le chapitre VII est aonaacté aa ecmi* 
merce des cotoniest 

Quand an fvodnit agrîcd}e est pcmr ua 
peirple de premièrB nécessité , il d«t de 
«on iotërêt de le naturaliser sur tob sol : 
c'est ainsi que nom nous somme» appro- 
prié la cultnre da tatiae , du marier', dA 
kl pomme de terre; et si nous^ âikmspo 
cnltivei'le cotoo , la canne à «ncre, etc. , 
cela nooi eût été fort araotageux. Mai» il 
ne faut pas croire qu'à àéfant d'un cHmat 
cooTeaable pour ces diflërente» eoitHréS, 
i) soit toujoars de aoEre imlêeêt d^avo^ 
qnehfie part , bien loia de fio«» , wtié 
colonie oit Yùu paisse le» coltiver. H faat 
«arcHT avant tout h les a>vantage» de totrt 
geare qu'en retirera la n^trepole ^ im* 
passeront le» dépense» de toirtff espèce 
anxqueltes cela t'obligera. 

Un c)es avantage» de» celoaïe» est d'as- 
surer iKï d^fooQcM aux fflarehandise» na- 
tionales ; car la ttatio» qui n'aurait pas 
de ces étïAïfssemeti» , poonrait êfte te* 
poassëe des colonies éfraDgère» , par des 
réglemens défaTorabtes àr son pa^HIon^. 

Elle» peuvent encore être cotrsidënîes 
comme relâdiee ntiles' potar te» bâtâonas 
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de goerre et ceux du commen» , et eonnnil 
servant à former d« nombreux marins» 
Je rentarquerai seuïeoient qu'un acte da 
navigation sagement cooçu et exacleneot 
sairi , pouirait créer de nombreux mariasi 
alors même qu'on n'aurait auemie cotooie* 
Les Etats-Unis d'Amérique n'ont point do 
eakniies, et ikont une marine ^irissante. 

C'est ki le cas de répéter qu'il n'y a 
poiat de règles absolues. H peut êtra 
a^vautagetjx à un peuple d'avov des c<^ 
kmies j c^ peut, lui être onéreux : 3 
peut eikfin perdre de» colonies (ort pré* 
ciewes , et les remplacer d'une BMsièra 
plus utile encore. Sous Idotûa XVI , >out 
fbnniissîons aux é^ajif^rs pour environ 
cent millions de denrées, colookles- ootio 
notre conaommation. Au temps de la 
République et, d« VËopire , n'ayant f la» 
de colonies , nous avions donc perdu sar 
cet article plus de cent millions dé 
produits anntMtls r di cependant l'Etat , 
loin de s'appauvrir, s'est enrtofai. 

Sans la perte de nos colonies , dos ea-* 
pitaux s'auraient jMut'être pas ebasgé 
de directioD. Il est probable qu'il» se' se- 
raient aiwius mains r^îdement qu'as na 
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Vont fait , et que nous n'aurions jamaU 
soDgé À nous approprier et à créer celte 
multitade d'induatriea nouvelles qui nous 
assurent des richesses plus considéra- 
bles , «t surtout moins précaires , que 
Galles que nous retirions des denrées de 
nos colonies. 

M. Ferrier regrette le temps où/ nous 
les possédions , et il fait de ce temps un 
portrait un peu flatté. « L'argent que les 

> denrées coloniales étrangères nous coû- 
» tent annuellement, dit-il , est enlevé au 
» soutien de l'industrie qui emploie par 

> conspuent moins de bras et produit 

> moins de richesse. » ( pag. 370. ) 
Ailleurs cependant (page 3j5) , il recon- 
naît * que la France a crû en ricbesse et 
» en population.» Cette contradiction lui 
est échappée, parce qu'ici il dit ce qu'il 
voit réellement ; tandis qu'auparavant 
il s'était laissé entraîner à ce penchant 
naturel k bien, des gens , de parler avec 
exagération du passé aux dépens du 
présent. 

Certes, si nous pouvions joindre les 
avantages du temps passé à ceux da 
temps présent ; si nous pouvions, par 
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exemple , occuper de nouveau nos an- 
ciennes colonies , et les retrouver dana 
leur ancienne splendeur , sans perdre au- 
cune des richesses que nous avons ac- 
quises dans l'intérieur de la France, cela 
serait fort heureux. Mais à défaut de ce 
double avantage, nous devons nous féli- 
ciler de notre position , puisque ce que 
nous avons , vaut mieux , h tout prendre , 
que ce qui existait ; et il ne faut pas , 
comme M. Ferrier , regretter le temps oiî 
DOS ports étaient plus Borîssans qu'aujour- 
d'hui , puisqu'il convient que les villes de 
l'intérieur l'étaient moins , et que l'accrois- 
sement de richesses des unes , l'emporte 
sur l'appauvrissement des autres. 

M. Ferrier résume ainsi les principes 
qu'il a cherché à établir dans le livre UI. 
J'ai mis en regai-d ce que je crois devoir 
y substituer. 

« Il eat faux qu'à vs- Un capital en «rgeot 
y leur égale un capital peut être plus utile 
» en argent ne rende qu'un capital de mène 
V pas au pays plus de valeur en marchandises 
» services qu'un capital et réciproquement. Cela 
y en marchandites. » dépend du besoin d'ar- 
gent ou de marchandise 
que l'Etat éprouve. 
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« Il ett faux <jne l'ia* L'intérêt priTi,lniii 

4 tArét privé , Itisié i il i «a pleine liberté, ne 

> pleine liberté , coq- conduit pat laujoun 
t doise toujours et oé- leapropriétairesdecapi- 
» cessairemeot io* pro- taux à préférer l'empUn 
» priélaires de capitaux le plus Favorable k Via- 

* i prérérer l'emploi le dustrie nationale, 

> ptoi ravorable â tin- 
» duatrie nationale. • 

. ' ■ It est bnx ^ue U LaprodacttonnepeM 

* prodociion pjiines'ac- paa s'accroître uti/emenc 

* croître quand U con- quand U coasommatioit 
« sommation générale dimioue , ti par coq- 
y diminue. sommation on entend 

l'emploi quelconque des 
jin>dniti ; mais elle peut 
augmenter d'une ma- 
nière utile , si c'est 
Seulement de la coa- 
Bommation improducti- 
ve que l'on vent parler. 
Un pa;8 où la pr»- 
dtiction et la coasoof- 
mation se balancent 
exactement , peut mal- 
gré cela voir i'sisanoe 
de ses habilani , et coo- 
•équemment sa ptiis- 
aance, croître ou décret 
tre sans que U produe- 
Ikm et la cootomma- 
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« L'agrienttQte « rnoina 
» que l'industrie , be*- 
■» soin de l'appui immé- 
» diatds gouverne ment. 
» L'agriculture suit na- 
l> turellnnent dans ses 
» progrès ceux de l'in- 
» dustrie et du com- 
» nterce ; tti meilleur 
* tHoy en de l'encourager 
n est d'encourager les 
a maaufactares. 



otje coBHACTce în l érienr 
« est Relui qui occupe le 
■» plusde bras, qui crée 
» ie plus de produiis ; il 
•» est le foudement le 
» pins solide de la proa- 
y périté d'une nation. » 



lion aient angmenté oa 
diminua. 

L'agriculture» inoïiu 
que l'industrie , besoia 
de l'appui immédiat da 
gouvernement. Elle suit 
naturellement dans set 
progrès cens de l'indu». 
trie et du commerce , 
pourvu toutefois que la 
prospérité des Tabriquei 
ne soit pas due à une 
dépréciation forcée des 
produits agricoles. Le 
meilleur moyen d'en- 
courager l'agricnltuFS 
est d'accorder aux bom- 
tnes des droits égsut , 
«ne sage liberté , d'as- 
surer par de bonnffs lois 
la division des terres , 
et la libre disposition de 
ses produits , d'abolir 
les confiscations , et de 
rendre sacré le droit de 
propriété. 

Le commerce inté- 
rieur est celui qni oc- 
cupe le plus de bras, 
qaj crée le plus de pro- 
duits : il est le. fonde- 
ment le plu» solide de U 
prospérité d'une nation. 
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■ lie commfTce exLé- Le commerce «xt6- 

» lienradonué aux dU neDradonnéauxdivera 

» vers peuples de l'Ëa- peuples de l'Earope les 

9 rope les moyens de moyens de s'approvi- 

t s'approvisioDDCT d'ar- stooDer de monnaie mé- 

t gent- Tel est , depuis tallîque , agent com> 

9 la découverte de l'A- mode d'échange ; il 

» mérique , son objet leur a fait connaître de 

» iuiimédiat. Les nations nouveaux produits; ita 

y qui ont le mieux at- fait naitre de nouveaux 

» teint ce but sontcellea besoins ^ il a excité la 

t qui sont devenues les production. 
» plus lîcbes et les plus 
y puissantes , lémoîa 
» i'ADgIeterre , qui n'a 
» cependant plus le iné- 
» me besoin d'une mon- 
y naie de métal, et qui 
y est la seule natiou qui 
y ait pu s'en passer. » 

• Une nationqui veut Une natioa qui veut 

» jouit de tous les avan- jouir de tous les avanta- 

y tagei.que lui donnent ges que lai donnent son 

» son terrîtoiie et son territoire et son indos- 

« industrie , échange trie, échange )'«zcédant 

» l'excédant dsses mar- desesmarcbandtsesconb- 

y chandises contre d'au- tre des marchandises 

y très marchandises é- étrangères; cette natioa 

y traogëresjcettenaûon n'est ni prodigue , ni 

y n'est nî prodigue , ni économe. Une nstton 

y ^nome. Une nation économe échange de 

y économe échange d» préférence l'excédant 
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p prérévence l'exc^PQt de ses besoitn contre lei 

9 de ses besoins o« uu^ matières premières et le 

» partie de cet excédant numéraire qu'elle peut 

y contre de* mqtièr^ employer avec avan- 

y premières et du qu- ^e;eUeaugnieateaio> 

V m^raire; elle augmeu- si asi moyens de pro- 
t te ainsi sf s moyens de duire , elle s'enrichit. 
» produire , elle s'enri- Une nation piodigue 
» chit. Une uation pro- échange et consomma 
» digue ^change et con- à tout prix. Elle en- 
» somme à tout prix ; tame les capitaux , elle 
»elte exporte sa mon- diminue3ontravBiI,eUa 
I» BBJe , elle tue ses tra- se ruine. 

f vailleurs, çUe se.iiji- 
9 ne-- 

« Le commerce de Le commerce de trans- 

* transport ne convient port ne convient go^re 

» qu'aux Etats paurroj qu'aox Etats ()oDt la 

V dçut le territoire est territoire est peu éten- 
i> borai , la popnlatioi^ du et ta populalion pea 
» peu nombreuse et l'in- nombreuse. 

» dustrie languissante.» 

■ Le commerce de Le commerce de l'In- 

y l'Inde enlève annuelle- de a été utile, il a été 

y ment à l'Europe des nuisible, et il sera encore 

» sommes immenses en ndleou nuisible suivant 

y Qumiraire,' il y ré- les lois qui le régiront, 

y pand Je goût des mar- et le peuple qui l'entre- 

y chandisea étrangères « prendra. 11 a fait naître 

y il paralyse ainsi une enFranceungnindnom. 

t partie des manufaciu- bre de fabriquei ; main- 

» rea indigènes. « tenant il pourrait en 
i6 
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ruiner quelques-unes^ 
■i dea téglemens se le 
maintenaient pas dans 
de certainw Hniites. 
« Lflsjstèmerolonial Le sjslrme colonial 

> a beaucoup augmenta adopté par la France et 
« U prospérité de It l'Angleterre a contribué 

• France et de l'Angle- puissamment à les eor 

> terre. • richtr, et il a appauvri 

d'autres pays. Un systè- 
me colonial quelconque 
peut élre avantageux 
ou désavantageux à un 
pa;ys , suivant sa position 
financière, politique et 
îodustrielle. 
< lies cokmies sont Les colonies sont uoa 
s une partie de terri- portion de territoire 
» toire ajoutée à celui ajoutée à celui des pen- 

> des peuples auxquels pies auxquels elles ap- 

• elles appactiennent. > paitientient. 

■ L'indépendance dea ' L'indépendance det 

• colonies serait un acte colonies peut 4tre , de la 

• dedéraison de ta part part des métropoles, ua 
» des métropoles : elle actederalsonoàdefolie; 
» n'est sollicitée que par cela dépt-ud d'un ^rand 

• l'imprévoyance ap- nombre de quantités va- 

> puyéédefausiesidées riables. Hien d'absolu 
» de justice et de 11- sur ce point comme sur 
t beilé. » tant d'autres. 
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EXAMEN 
DU LIVRE QUATRIÈME ► 

DU SYSTÈME COMMERCIAL. 

Le livre IV est consacré au sysrèmç 
commercial adopté par la France , sys- 
tème géDéralèmeut Bon , mais qui aurait 
pu nous devenir nuisible , par le» appli- 
cations forcées auxqaelle» on- s'est laissé 
entraîner quelquefois , et que nécessitait 
peut-être l'état politique de l'Europe. 
Heureusement , le mal qui en- i-ésuhait 
pour Botre industrie s'est trouvé plus 
que compensé par des circonstances fa- 
voi-ablesau développement de cette même 
industrie. Si celle-ci a donc été toujours 
croissant , ce n'est pas seulement à. no» 
réglemens commerciaux qn'elle lè doit (i)>. 

(i) Les personnes qui se 4rouTttat aujourd'hui'' 
à la tête de lladminiatiatioD des douanes , d« 
même que celles qui les ont précédées, joigneitt 
aux connaissances théoriques , l'avantage ina[»- 
préciable d'avoir passé par les grades inférieurs^ 
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mais bien , par exemple , i la suppression 
des lignes de douanes eoitre la France et 
plusieurs pays que nos victoires et le vœu 
des peuples avaient réunis sous la iuénie 
domination ; à la division des grandes 
propriétés, qui dédommagea amplement 
l'agricAltùre du mal qu'elle reçift de 
quelques prohibitioDs ; et enBn , au gou- 
vernement représentatif qui , loin d'ap- 
porter aucune entravé au génie, en- 
toure de considération l'homme indus- 



«t de lilgnorer consé^emoieiit ni lés détails 
d'un service tréi-CDDipliqué, ni les ot»tiiclHSde 
tout genre qup présente souvent l'exécution des 
projets les mieux conçus en apparence. Si donc 
les mesures les plus avantageuses eu coinmerca 
n'uni pis toujours été prises . cela vient 'is.iis 
doute de ce qu'en France le biit des douanes 
li't»t pas uniquement de protéger l'indtstrie, 
mais encore de lever an impôt ; qu'ensuite ta 
guerre et les rivalités oatiouales entraînent né- 
ce ssàii einent les peuples il se noire à eux-mêmes 
quand il peut en résùlier ùa malplits grand' pour 
leurs ennemis. Enfin il est des mesures , ^u'oa 
ne juge qu'sprès l'événement ; réussisseiit-enc s , 
le public y applaudit ; écho ùeilt -elles , il Ir-s 
désapprouve ; et daas nn cas comme dans l'autre* 
prétend toujours eu «voir prévu fes résultats. 
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irieux , et apporte la vie et l'émnlaliott 

dans totrtes les classes de la sûcrëté , par 
le bitftifatt dé laiiberté ïïdliliqtie tet mile : 
dons précieox dorrt nerns jouirons bien 
plùs,etque ûous apprécierons bien mieux, 
qasfnd qtidq^es esprits , encore aigris , se 
sfettïflt rapproché* dfffts l^moifr de la pa- 
ft-iè «de l'ffngusie fattiJUe de Henri ÎV ! 
ije livre eut peu susceprible d'observa'- 
tioDs, 'parce que «e n'eit p1u^ u«e théorie 
t)a'éDOnce i''aiftetir , mais 11116 exposifioa 
dû système de» dootfnes de k Frfttice- 
M. Terrier , 'eo raisonnaïft sur 4tfi foits , 
<en discutatitles'idolif^de Dbti^ adiTfînis^ 
fr£Ctiot]CohaFitierci&Ie,ïiie^par&lt'en^éeéràI 
bien supérieur à ce qu'il h'Oàt MOUtré 
dan» le» troîs 'premiers -lïvrea , lorsqu'il 
développait des principes abstraits. 9o 
•n'bdc^pte pas cependant en tout poiot les 
i-éflfeîiiùDs'qoe la'watièi'e lai sùggèf-e , et 
■nbtatnMeiit ce qu'il dit -de la 'balance du 
■cohitaerce. Cette balance 'est ceftaine- 
■mebt'ufîle-à cotloaïtrë ; mais les consé- 
quences qu'iheti'tii% ne s6rit pas 'exactes. 
Un pays peut prospéftr, alors môme que 
la différence gntre les exportations et le» 
importations. paraît lui être le plus -défa- 
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Torable, et déchoir quand le contraire a 
lieu. Les relevés de» importât io as et ex- 
portatioDS sont utile» en ceci , qu'ils font 
connaître approximativement nos rap- 
ports commerciaux avec les diâTérenlcs 
nations : en résuUet-îl que les écbauges 
deviennent plus nombreux , plus impor- 
tans ;.aIors, quelle que soit la différence ap- 
parente entre la valeur des objets échan- 
gés , on peut dire , sauf quelques excep- 
tions bien rares ■, que le commerce s'est 
accru y que l'industrie s'est développée ; 
et le gouvecnement aiosi averti , peiil 
rechercher les causes de cette prospérité 
pour la maintenir et l'augmenter même, 
s'il est possible. 

En général ^ les objets que traite 
M. Ferrier dans le IV.' livre, l'entraînent 
trop souvent à discuter de nouveau les 
principes généraux qu'il a émis dans les 
livres précédens , et comme j'ai fait con- 
nattre , lorsque ^'en ai rendu compta > 
en quoi je différais de doctrine avec lui , 
je termine ici l'examen de son ouvrage. 
FIN. 

"Lxoa, DE (.'iHPuiieiiie DE brunbx, ïlace &T-sËk9- 



jb, Google 



jb, Google 



